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PRÉFACE
Le docteur Saint-Paul, on plus d'un endroit de ce livre, a bien voulu complaisamment citer le petit ouvrage que j'ai consacré à La parole en public et dont la première édition a paru, si je ne me trompe, en 1894. — Je dois avouer, en toute loyauté, qu'en me citant le docteur Saint-Paul n'a fait, comme autrefois Molière, mais avec beaucoup plus de bonnes raisons, que reprendre son bien. —
Le premier vulgarisateur des doctrines de Gliarcot sur le langage intérieur, le promoteur des enquêtes psychologiques sur le travail de la pensée, a été le docteur Saint-Paul. Ma seule originalité a consisté en ceci, que je me suis avisé de refaire le De Oratore à la lumière des principes de la science moderne.
VIII PRÉFACE
Le présent volume met au point tous les problèmes que fait surgir le mécanisme cérébral, t< 1 que nous l'ont fait connaître les physiologistes du XIX siècle.
Je laisserai de côté toute la partie qui touche la pédagogie et la philosophie générale de l'esprit. Je m'en tiens à mon domaine, c'est-à-dire à ce qui touche la méthode oratoire. Car j'imagine que ce sont surtout les personnes appelées à parler en public qui liront avec fruit cet ouvrage.
Je ne crois pas que les règles que j'ai posées, après beaucoup d'auteurs, dès la première publication de ma thèse inaugurale, soient affaiblies par de plus récentes découvertes.
Si l'on a plus minutieusement étudié la contexture des cellules nerveuses, les célèbres hypothèses de Charcot conservent toujours leur valeur explicative. Il n'est pas possible de se figurer le centre cérébral du langage autrement que comme un coffre-fort dans lequel l'homme met en réserve les mots et les combinaisons de mots dont il se sert dans ses discours. La pensée n'est qu'un discours intérieur et le discours n'est que de la pensée projetée.
Dès lors, il y a une éducation oratoire qui consiste d'une part à empiler les images, comme on met de l'argent dans une banque en vue d'entreprises industrielles à créer ultérieurement, et d'autre
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Souvenir de mes Essais de 1892 G. S.-P.
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PRÉFACE IX
part à innerver les cordes motrices, c'est-à-dire à assouplir continuellement les organes nerveux qui transportent le trésor verbal jusqu'aux muscles chargés de le distribuer.
Cela dit, je ne m'attarderai pas aux querelles qui ont éclaté entre ceux qui veulent réserver le monopole oratoire aux verbo-moteurs et ceux qui admettent pour les visuels la possibilité de devenir de bons orateurs professionnels.
Il faut se garder des affirmations absolues et tranchantes. M. Poincaré (le mathématicien) n'a-t-il pas insinué que la géométrie elle-même n'était pas une science aussi exacte qu'on veut bien se la figurer et qu'elle contenait seulement des lois approchées?
M. Poincaré (l'orateur ) confirme singulièrement cette thèse, lorsqu'on sait qu'il a besoin d'écrire mot à mot les admirables discours dont s'enorgueillissent et le barreau et la tribune parlementaire.
Dans toute science, il est indispensable de baser les données pratiques sur le pleriimque fit.
Mon expérience, chaque jour renouvelée, m'oblige à constater que le véritable orateur, c'est-à-dire celui qui exerce une action sur une assemblée, celui qui arrache une décision aux juges et qui transforme le vote d'un Parlement, est presque toujours un méditatif et un verbo-moteur ayant peu ou point recours à la plume.
X PRÉFACE
On pourra m'objecter que Tun des plus grands orateurs contemporains, M. Jaurès, écrit aussi bien qu'il parle. — Je ne puis consentir à prendre ce surhomme comme un document de comparaison.
— Les demi-dieux n'appartiennent pas à la science.
Voici un autre homme qui est surtout un orateur, et que je considère comme le type professionnel, M. Aristide Briand. Étudiez-le de près et vous verrez qu'il réalise littéralement le type qui a été décrit par M. Francisque Sarcey.
Il est évident que tout individu peut arriver à des fins oratoires en se servant de l'instrument cérébral qui a été mis par la nature à sa disposition.
— Un visuel qui est obligé de transcrire d'abord sa pensée avant de l'exprimer pourra produire d'excellents effets sur une foule, mais, qu'on me passe l'expression vulgaire, il y aura toujours dans son cas un peu de chiqué.
Le livre du docteur Saint-Paul, composé avec beaucoup de méthode, apporte aux spécialistes aussi bien qu'au grand public, une documentatior complète qui leur permettra de prendre parti entre les théories qui les sollicitent.
Il intéressera non seulement les praticiens di langage, mais encore tous ceux qui ont l'espri
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philosophique et qui interrogent anxieusement le front de leurs semblables en se demandant ce qui se passe derrière ce mur.
Si nous pouvions pénétrer à fond ce mystère, nous connaîtrions la fm des choses et ce serait peut-être malheureux. — L'homme est le seul animal qui soit capable de s'étonner de son existence. Mieux vaut sans doute qu'il ne se connaisse pas à fond et qu'il ait encore l'inquiétant plaisir de chercher la solution de son problème vital.
Ce qui est passionnant dans le volume de Saint- Paul, c'est qu'il nous donne les éléments les plus modernes susceptibles de permettre à un homme intelligent de se rendre compte du mécanisme de son intelligence. — L'habile écrivain nous a déballé tout ce qui nous vient par le dernier bateau. — Et ce philosophe vulgarisateur est de la bonne école, de celle qui ne procède pas de vues chimériques et subjectives, de celle à qui la métaphysique fait horreur autant qu'à Voltaire et qui s'appuie seulement sur des matériaux solides et objectifs.
Je félicite sincèrement le docteur Saint-Paul d'avoir conçu et exécuté cet ouvrage qui vient à son heure et qui sera lu et médité par notre jeunesse intellectuelle, laquelle étant moins idéaliste que nous, ne se paiera pas de mots, mais qui n'ignorera pas tout de même la puissance des mots.
XII PRÉFACE
Assurément, ceux qui ne sont pas doués naturellement pour la parole ne trouveront dans aucun manuel le procédé sûr pour devenir des orateurs exercés; mais, à tous les jeunes hommes de bonne volonté, qui savent ce qu'on obtient avec Teffort inlassable, ce livre donnera la méthode la meilleure pour acquérir l'instrument dont se moquait Ésope, mais sans lequel on doit renoncer à Fhonneur de conduire la politique de son pays.
Maurice Ajam, député.
L'étude du latigage intérieur ou langage mental(i) est une des plus intéressantes et des plus importantes qui soient. C'est la seule qui puisse nous donner une connaissance exacte du mécanisme de la pensée; c'est à cette étude, à cette étude seule que nous devrons avec l'explication des phénomènes de conscience et d'autoconscience, la solution de l'énigme des maladies du langage (aphasies et paraphasies) ; c'est elle qui nous permet de comprendre la nature de la dissemblance psychologique de l'homme et de l'animal; enfin c'est à la connaissance du langage mental que quiconque
(1) Les expressions langage mental, langage intérieur, endophasie ont la même signification.
Saint- Paul. - L'art de parler. 1
désire s'exprimer avec aisance et même atteindr Tart de Torateur devra demander les moyen efficaces et rapides de tirer de ses dispositioiî personnelles le parti le plus avantageux.
Je m'étonne vivement que la connaissance di \ langage mental, clef de coûte de toute la psychologù humaine^ n'ait pas réussi jusqu'à ce jour à fixei avec persistance l'attention des savants. Sans dout( Alfred Binet (de la -Sjorhonne)^ Th. Flournoy"(d( Genève) et quelques autres ont apporté à la décou verte de procédés objectifs d'intéressantes contri butions, mais il faut reconnaître qu'en l'état des choses, la méthode objective ne peut fournir que des indications très vagues, sinon, même conduire à des hypothèses manifestement erronées.
L'emploi de l'analyse subjective a tenté nombre d'esprits; on peut s'en convaincre en parcourant mon précédent ouvrage : Le langage intérieur et les -par aphasies (Paris, Alcan), auquel ce livre constitue une introduction profitable; on en trouvera une preuve nouvelle dans les pages qui suivent, en lisant les observations dues à quantité d'hommes éminents qui ont bien voulu collaborer ou continuer de collaborer à mes recherches.
Je dois des remerciements iDarticuliers au célèbre professeur belge Van Bieivliet; j'en dois aux
lombreiix correspondants ou amis dont on trouvera le nom au cours de cet ouvrage.
Par contre, j'avoue que je ne puis arriver à îomprendre pourquoi les savants allemands, dont )n sait les qualités de patience et dont on apprécie 'esprit minutieux d'observation délaissent un errain aussi fertile, négligent un champ riche des promesses les plus fructueuses.
En fait je ne connais que Téminent Professeur Vàcke, conseiller médical à Hubertusburg (Saxe), jui, en Allemagne, ait daigné s'occuper de l'argunent (1).
En Italie, l'écrivain très renommé Mario Pilo, professeur au lycée de Chieti, et le docteur Carlo Ferranti de Monte-Compatri ont bien voulu étudier le langage mental et me communiquer à ce 5ujet ainsi qu'au sujet de leurs facultés oratoires des observations d'un vif intérêt.
(1) Prof. Nagke. Durch Introspection gewonnene Einblicke in gewissegeistige Vorgange. [Neurologisches Centralblatt, 1910, n°13, Leipzig.) J'ai reçu également une observation intéressante du Dr R. Baerwald, auteur d'un questionnaire psychologique très recommandable. (\)^ Baerwald, Halensee Humboldtstrasse, 1), Umfrage der Psychologischen Gesellschaft-Berlin ûber die Psychologie des motorischen Menschen. {Zeitschrift fur Psychothérapie und medicinische Psychologie. Stuttgard. Band II, Heft II, 1910.) Enfin je remercie vivement M. Fr. Kallenberg, écrivain à Bayreuth, pour ses remarquables envo's.
Citons en Amérique Mercant e de Buenos-Aires ( 1 ) La plupart de mes confrères médecins ont, er France comme à l'étranger, une conduite sin gulière. On dirait que la psychologie les effraie oi plutôt qu'ils la dédaignent. Quelques-uns, il esl vrai, par égard pour la mémoire de Charcot, inscrivent bien dans leurs ouvrages les mots îangagt intérieur, mais généralement ils le font sans savoij avec précision ce dont il s'agit, car ils n'ont pas lu ou ont oublié l'ouvrage de Gilbert Ballet. J^ signale très particulièrement deux des médecim qui font à la règle une exception méritoire : Pitres de Bordeaux et Pick de Prague. Est-il nécessaire d'ajouter que tous deux ont du problème de l'aphasie des vues plus exactes que la plupart de ceux qui entassent sur la question des articles par brassées? On ne devrait pas traiter de l'aphasie quand on ignore ce en quoi consiste une aphasie, et l'on ne peut comprendre ce en quoi consiste une aphasie si l'on n'a pas étudié le langage mental.
Parmi les jeunes auteurs qui ont étudié l'aphasie
(1) Le savant argentin Victor Delfino, auteur de Las rutas dei infinito et de nombre d'autres ouvrages, n'a pas abordé l'étude du langage mental dans son remarquable traité Fîsiologia e Higieno de la Voz. (Buenos-Aires o AîoxVo, Maucci Hermanos, 1909.)
ivec profit et originalité, je citerai les D^Beduschi ît Maurice Brissot (1).
Quant aux psycholoques et à tous ceux qui ^'exercent à Tart de parler, ils doivent une mention spéciale à :
— Aug. Lemaitre, professeur au Collège de Genève, le véritable révélateur de la psychologie de l'adolescent. (V. La i^ie mentale de l'adolescent et ses anomalies. Saint-Biaise, Foyer solidariste.)
— Maurice Ajam, dont Texcellent ouvrage La parole en public, mérite d'être le livre de chevet des avocats et des orateurs. (Paris, Pierre Pancier. Bibliothèque des ouvrages pratiques.)
— Majorana pour son Arte di parlare in publico. (Milano, Fratelli Trêves.)
La connaissance du langage mental est à la base des méthodes oratoires, comme elle est à la base des méthodes d'enseignement des langues.
Il est vain de s'efforcer à raisonner sur les unes et sur les autres si l'on ne commence pas par discerner avec quelque précision ce qu'est le langage mental.
Ilest également vain de prétendre interpréter
(1) A signaler un article intéressant du D' Bidon sur l'aphasie, in Marseille médical, 1911.
avec exactitude les troubles pathologiques du langage si Ton ignore les fonctions élémentaires de la représentation mentale. En Tétat de la science la psychologie seule peut nous donner des indications fondamentales susceptibles de nous guider dans le dédale des hypothèses que soulèvent les lésions anatomiques du cerveau. Il serait déplorable que par une sorte de prévention injustifiée les médecins dédaignassentd'utiliser l'instrument dont le maniement méthodique leur livrera Taccès du riche domaine à la possession duquel il semble bien qu'ils aient des droits particuliers.
La psychologie est accessible à tous, mais comrne elle fait appel à des connaissances fort diverses, tout chercheur se heurte, en certains points, à des données qui échappent à sa compétence. Nécessité de ne pas se rebuter et cependant de ne pas croire aveuglément aux spécialistes : le spécialiste ne juge, en général, que du point de vue de sa spécialité. — La psychologie fait appel aux philosophes, aux anatomistes^
■ aux physiologistes, aux embryologistes, aux littérateurs, aux artistes. — Médecins et philosophes : le médecin, pour se montrer égal au rôle social que lui offrent ses facilités de compréhension dans Vordre biologique, doit connaître la psychologie. — De V utilité de V étude de Vanormal.
Il en est de la psychophysiologie comme de 'aviation : il n'est pas de voies qui ne permettent le Taborder et de s'y consacrer fructueusement.
On peut même ajouter qu'il n'est pas d'étude, quelle qu'elle soit, qui ne contribue à en facilitei l'accès et même que le simple fait de penser et de réfléchir est une préparation utile à la recherche du problème psychophysiologique par excellence : Comment pensons-nous?
Problème capital, dont l'examen nous permet de discerner ce qui fait la supériorité de l'espèce humaine, par quelle caractéristique essentielle — le langage — se traduit cette supériorité, et par quels moyens enfin, nous pouvons, parmi ceux de notre propre espèce, user, au mieux de nos intérêts, et de la faculté de penser et de la faculté de parler.
Cette science psychologique, science philosophique qui est en quelque sorte la science suprême de l'humanité, est, nous l'avons dit, accessible à tous; mais comme elle repose sur toutes les sciences et comme il n'est pas de manifestation du système nerveux — en prenant le mot manifestation dans son sens le plus large — qui ne se doive rattacher à elle, il en résulte inévitablement que quiconque étudie cette science se heurte, de temps à autre, à des obscurités qui tiennent à un manque de savoir sur un point ou sur une série de points.
Il est en effet nécessaire, en matière de psychologie physiologique, de faire appel aux connaissances de quantité de spécialistes. Et cette condition cache parfois un écueil des plus redoutables, celui
de suivre aveuglément le spécialiste, lequel n'envisage trop souvent les questions que du point de vue de sa spécialité, et contribue par là à fortifier des conceptions insuffisantes, sinon même des erreurs manifestes.
Deux catégories de chercheurs ont successivement prétendu régenter et, en quelque mesure, monopoliser la science du cerveau : les philosophes que l'on n'a pas encore détrônés et auxquels l'avenir réserve un rôle des plus utiles — s'ils continuent d'élargir leurs méthodes et leur documentation — et les médecins.
Ceux-ci ont témoigné d'abord à la science nouvelle une hostilité empreinte de mépris; et je connais nombre de médecins qui ont conservé sur le sujet les sentiments d'antan.
Pourtant, parmi les médecins, quelques esprits avisés n'avaient pas manqué à proclamer, dès longtemps, le droit de travailler à la science nouvelle. A l'un de ses cours inauguraux, Lacassagne disait : « Il est assez curieux que les médecins aient complètement abandonné à des moralistes le soin d'apprécier toutes les circonstances diverses qui influencent la vie criminelle de notre nation. Si le crime est une des modalités de la vie sociale, une de ses conséquences fatales et inéluctables comme la naissance, le mariage, la mort, n'appartient-il pas au médecin de chercher les causes qui le
produisent, rentretiennent, le font augmenter ou diminuer? Les fonctions sociales ont leurs règles comme les fonctions biologiques, les lois de la physique ou de la mathématique; il n'y a de différence que dans la complexité des phéno» mènes et dans Tétendue de notre ignorance. Pour nous, nous avons réclamé dans toutes nos publications et nous revendiquons encore aujourd'hui que notre compétence soit reconnue dans des études où nous pouvons apporter des connaissances indispensables. Notre profession a une destination sociale et c'est là un des titres de gloire de Tart médical. »
Cette revendication de la morale et de la sociologie contenait implicitement celle de cette science sinon nouvelle, au moins très rajeunie, qui fait de son but la connaissance du mécanisme cérébral.
Qu'elle soit pour les uns de la psychologie avec ce que ce mot laisse planer sur elle d'hypî)thèses démodées, qu'elle soit pour d'autres de la physiologie cérébrale pure, qu'on l'appelle psychophysiologie, physiopsychologie ou autrement qu'on eittende d'elle un peu plus ou un peu moins, encore fallait-il admettre qu'elle est, et que le médecin doit comme les autres l'étudier et s'essayer à la perfectionner.
Aussi bien les objections ne sont guère possibles. On ne voit point ce qu'elles pourraient être.
>eraient-ce des questions de doctrines, de théories, le convictions? Mais, qu'on me pardonne cette orme simpliste de ma pensée : Si vous êtes matéialiste, le cerveau est un organe comme un autre, in peu plus complexe que les autres, et Ton ne s'ex- )lique pas, que seul entre tous il ne soit point digne le votre examen, et si vous êtes spiritualiste au conraire, encore admettrez-vous qu'entre Tâme et le orpsil existe une série de relations, soumises^^à des ois, intéressantes au premier chef pour qui prétend )ien connaître le corps. Quoi, on analyse avec la lernière précision tous les sécréta humains, on 'évertue à tirer de l'organisme^ des ptomaïnes le formules compliquées — et l'on a raison d'aileurs — mais on négligerait chez l'homme de connaître le plus parfait des rouages, on délaisserait de parti pris ce qui est en lui de plus élevé, le plus idéal, de plus exquis !
Ces conceptions sont trop justes pour que, 'épondant à l'appel de Lacassagne et^de^quelques lutres, un certain nombre de médecins ne se .oient pas sentis pris de zèlejpour la psychologie, vlais la plupart ne l'abordèrent pas en étudiants^ ;oucieux d'apprendre d'abord ce que les siècles lous. avaient laissé de connaissances psychoogiques; ils abordèrent en conquérants^ faisant .able rase du passé et ignorant volontairement tout îe qui n'était pas méthode médicale.
Au fait, il faut bien avouer que si la masse des médecins avaient jadis témoigné méfiance et hostilité à la psychologie, c'était moins par Teffet de considérations raisonnéesque par celui d'une appréhension instinctive^ qui les retenait, et retient encore nombre d'entre eux, d'aborder un domaine qu'ils jugent dans leilr for intérieur inaccessible à leur compétence.
Cette méfiance ne me paraît pas justifiée; les médecins apportent en général dans les études psychologiques de solides habitudes d'observation qui, étayées par leurs connaissances anatomiques et physiologiques, leur permettront, s'ils persévèrent, de jouer dans le monde de la Pensée et partant dans la Société, un rôle de premier plan. Mais le médecin ne doit pas s'obstiner à observer le cerveau, uniquement comme il observe l'estomac ou le rein. Par manque de la souplesse intellectuelle nécessaire pour se passer de la transition actuellement inexistante^ je veux dire encore inaperçue, entre le domaine de l'organe et celui de la pensée, le médecin risquerait de ne pas- se montrer égal au rôle que lui offrent ses facilités particulières de compréhension dans l'ordre biologique.
Le rôle du médecin peut grandir; le médecin peut être, s'il le veut, non seulement le pathologiste, le chirurgien, l'hygiéniste, le thérapeute, le guérisseur, l'homme d'un métier ou d'une spé-
cialité, il peut être par excellence le philosophe, je dirai même le prêtre des sociétés modernes.
A cela il n'atteindra qu'en faisant sienne la science du cerveau et il ne pourra faire sienne la science du cerveau qu'en renonçant, lorsqu'il aborde le terrain psychologique, à préjuger d'après ses aptitudes et habitudes particulières, qu'en consentant à n'utiliser ce que celles-ci lui valent de supériorités qu'après avoir, à la façon d'un étudiant, appris à juger avec méthode, et non du point de vue de sa spécialité, les éléments d'ordres différents qui entrent en ligne de compte dans la recherche du problème de la pensée. Nulle science n'est peutêtre plus diverse que celle du cerveau ; elle est une et multiple.
Fort nombreux et fort différents sont ceux qui doivent contribuer à nous la faire connaître; l'anatomiste nous donne désormais de l'encéphale des descriptions exactes et détaillées; le clinicien apporte des observations souvent précieuses sur le fonctionnement de tel ou tel point ; le physiologiste se rend utile par ses études sur l'animal : il perce des crânes, découpe des cerveaux de chiens, avec une curiosité parfois semblable à celle de l'enfant qui casse une montre dans l'espoir de surprendre le secret de son mécanisme ; le psychologue de profession imagine de jolies théories, ingénieuses, qui tiennent un instant la vogue et dont la foule
s'amuse jusqu'au jour où elle rejette la doctrine préférée pour parfois s'énamourer de celle qui lui est opposée; les romanciers amassent des faits,
qu'ils étalent souvent pêle-mêle et sans art ;
quelques-uns, il est vrai, sont de bons peintres de la réalité ; ils font de belles synthèses, présentent des personnages dont les manifestations prennent la valeur d'observations scientifiques : tels Cervantes créant Don Quichotte; Schakespeare, Macbeth; Molière, Argan^ Don Juan
Chacun, cantonné dans son coin, à la recherche de l'insaisissable vérité, dont il n'entrevoit qu'une facette, ignore la récolte du voisin, dont, parfois même, il n'apprécie le labeur qu'avec mépris. Je connais bien des cliniciens qui riraient si on leur disait, non point d'apprendre dans Cervantes la physiologie cérébrale, mais au moins d'y analyser un type de monomane, assez exactement conçu; beaucoup ne semblent pas se douter qu'il y ait un intérêt quelconque à saisir les manifestations extérieures de la pensée, à les comparer les unes aux autres, à les ramener à des types généraux. Et cependant ne faut-il pas étudier toutes les réactions du système nerveux et ne voudra-t-on point avouer qu'il est — au moins — des réactions entre la pensée et le cerveau?
Il serait étrange l'ingénieur qui, décrivant une machine, oublierait et d'en calculer le rende-
ment et d'étudier le mécanisme de ce rendement.
La vérité est partout; le physiopsychologue — pardon du mot — doit recueillir tout ce que lui donnent Tanatomiste, le clinicien, le physiologiste, le psychologue et le romancier même. Ne concourent-ils pas tous au même but; et, n'avaitil point raison, Alphonse Daudet, qui me disait un jour, comparant littérateurs et savants : « Nous sommes tous des pionniers qui, par des chemins différents, allons vers la même Ville encore inconnue »?
Je me suis efforcé dans mes travaux sur le langage intérieur de faire une œuvre véritable de cérébrologie^ c'est-à-dire que je me suis efforcé de recueillir dans la pathologie, comme dans Tanatomie et dans la physiologie les données susceptibles d'éclaircir les points dont je me suis proposé l'étude.
J'ai abordé le problème par la psychologie et l'on trouvera dans les pages qui suivent les considérations importantes que nous valent l'étude et la pratique de cette science; j'ai eu recours à l'anatomie, à l'embryologie, à la physiologie et à la pathologie dans une partie notable (ch. I et III) de mon ouvrage : Le langage intérieur et les paraphasies dont, par contre, le deuxième chapitre est consacré à la psychologie.
^les recherches qui, dès 1892, m'avaient permis
d'apporter au public scientifique des faits nouveaux ont nécessité le concours amical et désintéressé de beaucoup de correspondants.
En outre, des professeurs éminents, des romanciers illustres, des littérateurs distingués, ont bien voulu contribuer à ces recherches, soucieux de collaborer à ce que Tun d'eux, M. Léon Riotor, avait appelé tout d'abord une étude sur le « Cerveau littéraire ».
Ce n'est point cela, ce n'est point exclusivement et ce ne pourrait être déjà cela, mais on est en droit d'espérer que, dans un avenir d'ailleurs encore lointain, les progrès de la cérébrologie, étayés sur des recherches méthodiques et patientes, permettront de contrôler les hypothèses par des recherches objectives, et d'approfondir ce qu'est le fonctionnement cérébral des différentes sortes d'animaux humains.
Déjà et depuis longtemps l'étude psychologique et même anatomique des individus considérés comme exceptionnels a été tentée. Elle est légitime et peut fournir d'utiles indications.
n a pesé, examiné, disséqué les cerveaux des grands hommes; ainsi fit-on pour Voltaire, ainsi récemment pour Hugo. On a étudié les anomalies des manifestations nerveuses de Flaubert, de Musset, de Baudelaire et de beaucoup d'autres. La curiosité scientifique est en droit de chercher à
s'expliquer le cas d'un Maupassant par exemple, d'éclaircir ce qui distingue le cerveau des intellectuels perfectionnés de celui de Thomme normal, et Tespoir de trouver parfois dans ces études le secret de leur talent et la cause de leurs souffrances n'est pas sans fondement.
Il est là tout un champ dont l'exploration coûtera beaucoup de temps, nécessitera beaucoup d'efforts ; nul doute cependant qu'elle ne soit facilitée par les procédés perfectionnés que nous finirons par posséder, par l'accumulation des documents dans des centres d'études. Mais il ne s'agit pas que de cerceau littéraire. Il faut étudier tous les genres de cerveau, en reconnaissant toutefois qu'au début l'étude de l'anomal parait devoir être davantage féconde en résultats que celle du sujet normal, car, en règle générale, l'individu exceptionnel présente — au point de vue des facilités fonctionnelles — des exubérances et des insuffisances assez apparentes, exubérances et insuffisances que ne décèle pas ou que ne parvient qu'à déceler moins aisément l'étude des types habituels. De là une commodité plus? grande à discerner et à délimiter les fonctions cérébrales élémentaires lorsqu'on prend l'anomal comme sujet d'étude.
Résumé de ce que Vanatomie pathologique enseigne à la psychologie d'après l'école ancienne [Broca-Charcot) : il existe dans le cerceau des centres du langage; la destruction du centre de la représentation visuelle des mots, entraîne V impossibilité de comprendre les mots lus [cécité verbale); la destruction du centre de la représentation auditive des mots entraîne V impossibilité de compiendre les mots entendus [surdité verbale); la destruction du centre des représentations motrices abolit le souvenir des mouvements qu'il faut effectuer pour parler [aphasie motrice ou aphémie). — Donnée psychologique : du nombre de représentations mentales par lesquelles une idée, celle de la mer, par exemple, peut se traduire. — Dans la règle, r homme pense à la fois avec des images et avec des mots : il est visuel et verbal. — Nécessité d'un vocabulaire précis.
La doctrine des localisations dont Gall fut le prophète, n'a pas tardé, sous Tinfluence de ses successeurs, mais surtout grâce aux physiologistes et aux cliniciens et très particulièrement par TefTet des conceptions lumineuses dues à Trousseau, à Broca et à Charcot, à s'édifier en
une véritable théorie scientifique, que certaines tentatives récentes, d'ailleurs par certains côtés légitimes et même bienfaisantes, ne réussiront pas à réduire à néant.
La doctrine classique est trop connue pour qu'il soit nécessaire de Texposer longuement.
On sait qu'elle reconnaît l'existence de centres verbaux qui sont : le centre de la représentation çisuelle des mots du langage^ siégeant dans le lobule pariétal inférieur (plus exactement dans le pli courbe, semble-t-il), et dont la lésion entraîne la cécité verbale; le centre de conservation des empreintes auditives verbales qui correspond à la partie postérieure de la première circonvolution temporale gauche, centre dont la destruction entraîne la surdité verbale; enfin le centre d' emmagasinement des mouvements d'articulation nécessaires à effectuer pour prononcer les mots du langage et dont la perte ou aphasie motrice est le résultat de là lésion du pied de la troisième circonvolution frontale gauche ; à côté de ce dernier, au niveau de la deuxième frontale gauche existe, selon certains auteurs, un véritable centre de l'écriture^ dont la destruction entraîne Vagraphie ou perte du souvenir des mouvements indispensables à l'acte d'écrire.
J'expose plus loin mon opinion sur la doctrine classique et sur les objections qui lui sont faites par l'école Marie-Moutier. Je me borne à signaler
ici que je ne puis concevoir comment les organes (visuel, auditif et moteur) du langage verbal (1) pourraient ne pas exister, tout en reconnaissant d'ailleurs que leur conformation, leur configuration et même leur localisation ne sont vraisemblablement point celles que leur attribuait Técole ancienne, et qu'il y a lieu de tenir pour exactes les constatations anatomiques de notre illustre anatomiste et clinicien Pierre Marie.
L'usage des organes différents du langage verbal est facile à comprendre ; c'est en eux que sont conservés les mots, et l'importance du mot n'est pas à démontrer. Lorsqu'un objet exerce sur nos sens un certain nombre d'impressions hétérogènes (impressions visuelles, auditives, olfactives, etc.), ces impressions sont gardées par le cerveau; mais comme il n'existe entre elles aucun lien, autre que leur communauté d'origine, et que ce caractère n'est pas suffisamment important pour permettre de les retrouver au sein de la masse des sensations sans cesse éprouvées, il paraîtrait impossible que l'esprit humain sortît de tout ce chaos, si à chaque groupe, constitué par des éléments de même pro-
(1) Langage verbal par opposition au langage mimique, c'està-dire l'ensemble de gestes ou d'actes qui trahissent, comme il en va chez l'animal, des modes particuliers de l'activité psychique sans qu'il y ait élaboration verbale ou discernement critique de quelque étendue.
s^enance, ne correspondait pas une empreinte v^erbale déterminée.
Grâce à celle-ci, une sensation n'est pas forcée, en arrivant au cerveau, de joindre toutes celles qui viennent de l'objet dont elle émane ; il lui suffit de réveiller le mot qui les signifie toutes.
Le mot est ainsi l'aboutissant d'un ensemble parfois fort considérable de souvenirs; il en constitue le terme synthétique et abrégé à moins qu'il ne soit quelque chose de plus : le résumé d'un certain nombre de mots eux-mêmes. Le mot exprime sous une forme très brève un complexus d'éléments disparates, qu'il remplace parfaitement pour la conception de celui qui l'emploie ou de celui qui l'entend. Par là, il soulage l'esprit et constitue un merveilleux moyen de simplification et de perfectionnement; aussi l'intégrité des centres du langage est-elle d'une importance considérable.
La destruction des deux premiers n'entraîne pas, il est vrai, l'impossibilité d'entendre les paroles ou de voir les mots écrits, pas plus que l'abolition du troisième n'empêche celui qui en est victime d'articuler des sons. Ce sont des centres d'emmagasinement et aussi à un certain point de vue, des sortes de relais, où s'opèrent les correspondances. La suppression du centre provoque des perturbations considérables. Ainsi que nous l'avons
dit, on relève en pathologie le cas de malades qui, tout en çoyant un mot écrit, ne parviennent plus à comprendre la signification de ce mot {cécité verbaie); d'autres malades, atteints de surdité verbale, entendent les mots que Ton prononce devant eux, mais ne peuvent en discerner le sens. Enfin on rapportait à la lésion du pied de la 3^ frontale (à gauche dans la règle) Taphasie motrice, c'est-à-dire le symptôme suivant : perte du souvenir des mouvements qu'il faut faire pour parler; le malade ne se rappelle pas les mouvements que doivent effectuer ses organes de la parole (larynx, langue...) pour prononcer les mots qu'il veut exprimer, et cependant ce malade n'est pas paralysé. On rapportait de même àlalésiondeP' ou du pli courbe la cécité verbale et à celle de T^ (première temporale), la surdité verbale. Je ne puis, pour Tétude détaillée des aphasies et des paraphasies, que renvoyer le lecteur à mon ouvrage précité : Le langage intérieur et les paraphasies.
La conservation des empreintes verbales étant assurée par un triple dépôt, il est naturel de penser que les empreintes non verbales sont également conservées par le cerveau et que le siège des unes nous est, dans une certaine mesure, une indication de celui des autres. Les mots lus ou entendus n'étant, au premier abord, que des impressions visuelles ou auditives, au même titre que n'importe quelle sensation visuelle et auditive, on pourrait s'éton-
ner que des centres nettement différenciés se soient constitués pour leur conservation, et que la cécité verbale, par exemple, puisse coïncider avec l'intégrité de la mémoire visuelle pour les objets alors que celle-ci ne subsiste pas pour les caractères imprimés (ou écrits).
Remarquons à ce sujet que Textrême ressemblance, la netteté des lignes que présentent ces caractères, impressionnant toujours d'une façon très similaire la substance nerveuse, doivent déterminer, dans un coin de la zone de mémoire visuelle, une localisation généralement impossible pour les autres objets qui offrent tous une infinie diversité; pendant une lecture nous pouvons voir, toujours avec une même forme, plus de mille fois la lettre a; au cours d'une promenade nous ne rencontrons pas deux maisons exactement identiques. Il est donc logique, à ce point de vue, d'admettre un centre de mémoire visuelle verbale, bien localisée, au sein d'une zone visuelle, où 3haque objet laisse une empreinte plus ou moins profonde et persistante selon l'impressionnabilité innée ou accidentelle de la substance cérébrale, 5elon l'intensité de la sensation subie, la nature des sensations concomitantes, etc., etc. Ainsi^ nous nous expliquerons l'existence de la cécité verbale; chez d'aucuns, celle d'une cécité pour les notes de musique écrite, et aussi qu'il n'existe
ni cécité pour les maisons, ni cécité pour les arbres, ni cécité pour un ordre quelconque d'objets très différents dans leurs détails et dont la représentation mentale du type elle-même, ou bien n'est que celle d'un objet particulier, ou bien n'est qu'une synthèse particulière faite généralement d'éléments divers (1), éclose par l'influence des zones proprement psychiques, très différente, dans l'un et dans l'autre cas, de l'empreinte verbale, que consolident sans cesse des impressions toujours identiques. Il est également compréhensible que le souvenir d'une maison, d'un arbre, d'un objet déterminé quelconque, soit relativement peu persistant, qu'il s'atténue et disparaisse même à la longue avec ou sans lésion, et encore, qu'à la suite d'une attrition de toute la zone visuelle, une cécité visuelle mentale, complète dans ce cas, puisse se manifester.
Ce qui est applicable aux images visuelles doit Têtre également aux images auditives et aux imagQS d'articulation verbale, et nous devons admettre que les paroles entendues ou prononcées étant dans le premier cas des actions sur le système nerveux, dans le second des réactions de ce système nerveux, et des actions et des réactions
(1) Je crois toutefois qu'il peut exister une cécité pour un groupe donné de schémas, une cécité pour l'écriture idéographique par exemple.
Tordre très spécial et présentant toujours une grande uniformité, il se soit localisé au milieu l'une région d'emmagasinement des sons, et d'une iutre d'emmagasinement des impressions que aissent les mouvements effectués, dans la première m centre de mémoire auditive verbale, dans la seconde un centre de mémoire motrice d'articulation.
Quels que soient d'ailleurs les substrata anatoniques, nous savons — l'observation la plus vulgaire suffit à nous le démontrer — qu'indépendamment des souvenirs visuels, auditifs, moteurs 3t graphiques verbaux, il existe des souvenirs d'impressions visuelles et auditives non verbales, d'impressions gustatives, olfactives, tactiles, des souvenirs de mouvements effectués et encore d'impressions douloureuses et d'actes organiques et intraorganiques
Grâce à ces souvenirs, la pensée de l'homme, qui s'appuie toujours sur des souvenirs d'impressions passées, quand elle ne se fixe pas sur une sensation présente, dispose de forces nombreuses et variées, qu'elle emploie simultanément ou successivement au moment opportun. Mais ces forces sont-elles de valeur égale? N'en est-il pas de favorites? Quelques-unes, nous l'avons vu, sont des moyens de simplification; quel est leur mode d'emploi? Quel est, en un mot, le jeu de ces différents éléments?
Saint-Paul. — L'art de parler. 2
Lorsque riiomme pense et que sa pensée se porte sur un objet, ils ne peuvent tous se juxtaposer dans sa mémoire. Ainsi Tidée de mer pourrait évoquer rimage visuelle des vagues, l'empreinte auditive du bruit qu'elles produisent, l'empreinte olfactive de l'air marin, l'empreinte gustative de l'eau salée et l'empreinte tactile de son contact sur la peau, et aussi la représentation visuelle du mot mer, sa représentation auditive, sa représentation motrice d'articulation et sa représentation graphique. Soit, au minimum (1), huit souvenirs différents (je ne parle pas du dernier, qui n'existe pour ainsi dire pas chez l'homme normal) pour signifier : mer. Évidemment cela est trop; la multiplicité des images et partant l'impossibilité dans laquelle se trouvent les différents départements cérébraux d'en faire l'apport simultané, peut-être même, dans le cas où ils y parviendraient, la neutralisation partielle des souvenirs produits nuiraient-elles à la rapidité de la conception. Aussi faut -il simplifier, et c'est ce que fait inconsciemment le cerveau humain. Mais comment simplifier?
P'abord il n'est pas nécessaire de lire, d'entendre et de prononcer le nom de l'objet; il suffît d'em-
(1) L'idée de mer peut encore susciter d'autres représentations ou tendances, des tendances motrices se rapportant à l'acte de nager, par exemple.
ployer Tim de ces trois procédés: parmi les hommes, sans que Ton ait pu jusqu'ici déterminer les causes de cette préférence probablement innée, les uns le lisent^ les autres Ventendent, d'autres enfin le prononcent mentalement.
D'autre part, puisque le mot sert à remplacer et à résumer toutes les sensations qu'il désigne, l'activité psychique consciente peut négliger complètement celles-ci, ou ne conserver d'elles que la plus importante. Ainsi en va-t-il; dans la majorité des cas, à l'emploi du mot s'ajoute ou se substitue celui de l'image visuelle appropriée, empreinte dont on comprend aisément la supériorité sur toutes les autres : les corps non gazeux ont une image visuelle, alors que les empreintes olfactives, gustatives , leur font souvent défaut; l'homme se sert plus de la vue que de ses autres sens; ses yeux lui donnent du monde extérieur des notions plus nombreuses, plus complètes, plus précises, dans la majorité des cas, que n'importe quel organe.
Naturellement chez un aveugle, surtout chez un aveugle-né, il n'en n'est pas de même ; les souvenirs auditifs et tactiles prennent chez lui une importance exceptionnelle; dans sa pensée ce sont des sons et des impressions de contact qui accompagnent les mots.
Chez l'homme normal," il est vrai, si l'objet de
la pensée a de fortes propriétés gustatives, olfactives, auditives, etc., Timage visuelle pourra ou s'accompagner des souvenirs de ces propriétés, ou même être remplacée par eux, mais, dans la règle, ce seront de simples images surnuméraires, surajoutées au substratum habituel, qui est :
i^ Une représentation mentale du nom de l'objet qui est lu, entendu ou prononcé; 20 Une image visuelle de l'objet.
L'homme normal pense donc avec des mots et des images; il est à la fo^s çerbal et ç'isuel.
A ce propos j'ouvre une parenthèse : j'emploie ici le mot visuel dans un sens différent de celui qui lui était donné avant la publication de mes Essais sur le langage intérieur; être visuel signifiait alors appartenir à la catégorie des gens qui lisent mentalement les mots de leurs pensées; de même qu'être auditif ou moteur signifiait respectivement être de la classe de ceux qui, intérieurement, les entendent ou les parlent. Il y avait là une source d'erreurs et de confusions. Bien des personnes pensent encore qu'être visuel c'est avoir non la mémoire visuelle verbale, mais une bonne mémoire visuelle en général, ou bien elles ne savent comment désigner cette dernière qualité lorsqu'elles connaissent le sens que l'on attribuait au terme « visuel »; d'autre part, on ne faisait dans la no-
menclature rudimentaire qui avait cours aucune différence entre Tapparition spontanée d'une image et son évocation sous Tinfluence de Teffort
Je pense que de même que pour la chimie — ou pour toute autre science digne de ce nom, — • une langue claire et précise est indispensable aux études de physiopsychologie et qu'il est nécessaire de donner à chaque mot une valeur particulière qui ne puisse prêter à confusion.
Voici le vocabulaire que j'ai proposé en 1892 et que les auteurs (Aug. Lemaître, Ajam, Flournoy, Pitres, Pick, Van Biervliet...), qui ont eu à traiter du langage intérieur, ont adopté ou approuvé.
J'ai désigné sous le nom d'endophasie le phénomène du langage intérieur ou langage mental, c'est-à-dire le phénomène qui consiste à entendre mentalement, à parler mentalement ou à lire mentalement les mots de ses pensées. J'emploie indifféremment et en leur donnant une signification identique les expressions langage intérieur, langage mental et endophasie. Du mot endophasie sont venues tout naturellement les expressions : formules endophasiques et types endophasiques. J'ai ensuite tracé dans les termes suivants les lignes principales de la nomenclature nécessaire :
Être visuel, c'est avoir spontanément, en pensant ou en parlant, la représentation mentale
S(y L'ART DE PARLER EN PUBLIC
visuelle — Timage — de Tobjet de sa pensée (çisuelisme) ; être auditif, tactile, olfactif... (comme peuvent Têtre certains infirmes-nés), etc., c'est enposséder les souvenirs auditifs, tactiles, olfactifs, etc. (auditii^isme, tactilisme, olfactivisme...).
Être imaginateur, c'est parvenir à évoquer, sous Finfluence de Tattention et de Tefîort, Timage visuelle d'un objet (imago- éço cation). Être auditiveur, gustatiçeur, tactileur sera de même fairel'acte d'évoquer les sons, les saveurs, les sensations de contact (auditiço =, gustati^o =, tactiloévocation).
Être Ç'erbal, c'est avoir spontanément, en pensant, les représentations mentales des mots appropriés aux sujets et aux objets de ses pensées {i^erhalisme). Nous savons que ces représentations peuvent normalement se présenter sous différentes formes, selon les individus considérés. J'ai appelé : verho^isuel, celui dont la pensée a, spontanément, pour substratum, en dehors de tout effort, la représentation visuelle des mots qu'elle comporte {verhovisiielisme)\ çerboauditif, celui chez lequel ce substratum est constitué par le réveil involontaire et non cherché d'une empreinte auditive verbale (çerbo-auditinsme); graphomoteur, l'infirme qui, mentalement, écrit les mots de ses pensées (çerhographie mentale); enfin, ç^erbo moteur, celui qui, intérieure-
Tient, sans chercher à le faire, les parle {i>erhO' irticulation) . Être i^erbo-indifférent serait le fait remployer indifféremment et à peu près également les deux premiers et le dernier de ces pro- 3édés {çerbo- indifférence).
Être moteur, c'est se livrer à cette mimique intérieure,très développée chez certaines personnes, par laquelle ces personnes effectuent ou tentent d'effectuer tel acte, tel geste appropriés à la rêve-" rie ou au genre de pensées qui les occupent. C'est mimer intérieurement sa pensée. Je n'entends pas parla que c'est avoir de cette mimique, de cet acte ou de ce geste une représentation mentale visuelle; non, c'est tendre à les effectuer et quelquefois n'en être retenu que par un sentiment confus de la réalité des choses et de la nécessité de conserver une attitude conforme à la situation imposée par les circonstances; c'est parfois même les exécuter comme il arrive dans la gesticulation, consciente ou non, lorsqu'elle est irraisonnée, involontaire; c'est parfois aussi en commencer la manifestation, et être brusquement rappelé à soi par le mouvement produit qui, grâce au réveil d'attention que détermina la modification apportée par lui à l'état de l'organisme, fait cesser le phénomène.
Je complétais en disant qu'être verho-imaginateiir, c'est évoquer l'image visuelle d'un mot {imago-évocation çerbale). Être v erbo- auditif eur^
c'est en évoquer Tempreinte auditive (auditivoéi>ocation çerbale). Être verho- moteur- évocateur ^ gr apho-éi^ocateur^ c'est arriver à ressaisir le souvenir des mouvements nécessaires à effectuer pour prononcer {articulo-éç^ocation verbale) ou pour écrire (grapho-évocation çerbale) un mot.
Le préfixe « verbo » revenant très souvent et étant quelque peu déplaisant, j'ai atténué ce désagrément dans la limite du possible, c'est-à-dire en le remplaçant, pour la lecture et pour l'écriture, par un simple (^, et pour verbovisuel, verbomoteur, verbo-articulation, j'écris souvent ç. çisuel^ c. moteur, ç. articulation.
Telles sont les grandes lignes de ce vocabulaire que mes recherches m'ont amené à compléter. Plus j'ai étudié la cérébrologie et la psychologie, plus je me suis convaincu de la nécessité d'user de termes dénués d'ambiguïté, signifiant ou précisant les phénomènes avec exactitude. C'est par la pratique d'une méthode d'analyse rigoureuse que j'ai été amené à découvrir en 1892, les types endophasiques complexes, auditivo-moteur, visuelo-moteur, auditivo-visuel, etc., à établir l'existence des paracécités et parasurdités verbales et à en distinguer les différentes sortes, à découvrir l'existence des phénomènes dJantéception i^erbale, de métaception, etc.
Lorsque les phénomènes peuvent être indiqués
avec exactitude par une langue composée de termes précis, logiques et cohérents, c'est que la connaissance des phénomènes est en voie de- progrès. Je j rappelle aux méditations des philosophes la part I de vérité que contient Topinion qu'une science î n'est qu'une langue bien faite.
Comment pense Vhomme qui évoque un objet connu de lui et comment pense le mathématicien qui conçoit : ax^ + l^x + C = 0. — Recherches destinées à établir dans quelles proportions se rencontrent les sujets qui pensent surtout avec des images (visuels) et ceux qui pensent surtout avec des mots (verbaux). — Parmi ceux-ci combien lisent, combien entendent, combien prononcent les mots de leurs pensées F — Une observation de Mathias Duval : antagonisme possible de V image et du mot.
Appliquons maintenant à la discussion les données précédemment exposées.
L'homme, disais-je, est visuel et verbal, c'est-àdire qu'il peut avoir des objets de ses pensées et, pour chacun d'eux, une représentation visuelle de la forme et une représentation (visuelle, auditive ou motrice) du nom de l'objet.
Mais l'homme peut n'être que visuel, et il arrive souvent qu'il le soit uniquement, lorsqu'il localise
-a pensée sur un objet déterminé dont la forme lui ipparait seule, sans que révocation du mot qui lésigne Tobjet soit nécessaire ; il pourra aussi n'être jue verbal s'il conçoit des choses abstraites; ainsi, e mathématicien qui pense ux"' + ^^ + c — 0, le voit, ne prononce, n'entend mentalement que les lettres ou des chiffres, ce qui revient à dire îu'il n'a que des représentations verbales : si îoncréteur que l'on soit, on ne concrète généralenent pas, l'algèbre en images non verbales (1). Et 1 en est souvent de même pour une infinité de lotions abstraites (vertu, honneur, pensée, etc.), Dour les termes qui servent à marquer la liaison 3ntre les mots ou à indiquer la dépendance où ils îOnt les uns par rapport aux autres — verbes, prépositions, conjonctions, etc. — tous mots que, dans la majorité des cas, nous ne concrétons qu'en images verbales.
Ainsi, dans la même journée, le même homme peut successivement parcourir tous les stades d'une iérie allant du visuelisme pur — qui est souvent 'apanage du demi-sommeil ou de la rêverie faite :oute éveillée, et où son esprit ne se représente que es images visuelles des choses et non les mots qui les
(1) Ceci n'est pas absolument exact en ce qui concerne les mathématiciens exercés, lesquels peuvent concevoir et conçoivent souvent les formules, non pas sous leur forme écrite, mais bien 50US la forme de figures géométriques compliquées et pouvant comporter les trois dimensions.
désignent — pour aboutir au terme opposé, le {verbalisme pur, — qu'il emploiera au cours d'un raisonnement abstrait où sa pensée se manifestera uniquement par des mots, parce qu'elle est uniquement abstraite — en passant, bien entendu, par un moyen terme, celui des raisonnements imposés sans cesse par les conditions banales de l'existence, et dans lesquels le mot et l'image auront l'un et l'autre leur importance, parce que ces raisonnements comportent à la fois des termes abstraits et des termes concrets.
On conçoit aisément que €ette condition d'être uniquement visuel pour les choses concrètes, uniquement verbal pour les choses abstraites, à la fois visuel et verbal pour les choses également abstraites et concrètes, soit simplement théorique, qu'aucun de nous ne la réalise complètement et que l'hérédité, l'éducation, l'âge, le genre dévie, etc. rapprochent certains hommes du pôle « ç^isuel », d'autres du pôle « çerbal »; qu'il en est qui pensent presqu'exclusivement avec des images, d'autres presqu'exclusivement avec des mots, et qu'il serait possible, si l'on avait le moyen d'évaluer les valeurs respectives du mot et de l'image dans un phénomène intellectuel, puis dans une série de phénomènes intellectuels observés chez le même individu, de déclarer que cet individu est « un i>isuel )) si, chez lui, les images ont le rôle prépon-
dérant, et qu'il est, au contraire « un verhal », si ce rôle est réservé aux mots.
Voici, empruntée à Mathias Duval, une observation singulière relative à Tantagonisme possible de rimage et du mot.
« Il y a peu d'années, déclare Mathias Duval, il ne me serait jamais arrivé de ne pas retrouver, au moment voulu, le nom de Kolliker. Je ne connaissais l'éminent anatomiste que par ses œuvres; je n'avais de son individu d'autre image visuelle que celle de son nom imprimé. Ayant eu l'honneur de faire sa connaissance, ma mémoire s'est enrichie de l'image visuelle de sa personne. Dès lors, tout d'un coup, s'est produit co fait singulier, que lorsque j'avais à retrouver son nom, c'était l'image, le souvenir de son visage qui se présentait exclusivement, et l'image du nom ne reparaissait pas. Mis en éveil par cette première observation, je l'ai répétée un nombre considérable de fois dans des cas analogues, et j'ai acquis la conviction qu'il y avait une véritable inhibition exercée par la revivescence de l'image du visage sur la représentation de l'image du nom. » Mathias Duval.
Dans l'état actuel de nos connaissances en cérébrologie, il n'est pas toujours possible d'arriver à des constatations rigoureuses; il existe un nombre considérable d'individus dont on ne peut dire avec certitude s'ils sont plutôt des visuels, ou plutôt des verbaux; nous ne pouvons souvent dessiner que des silhouettes, non des portraits scrupuleusement exacts dans leurs détails. Mais c'est
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déjà beaucoup d'élucider un tant soit peu la question, de fixer, dans leurs traits et dans leur allure générale, certains types encore inconnus, de préparer la voie aux recherches futures, aux méthodes de Tavenir qui — même en psychologie, souhaitonsle — seront des méthodes de précision.
Sans prétendre à des résultats trop ambitieux, ce que je tentais en 1892, c'est de contribuer à rëtude du langage intérieur que Charcot nous a fait connaître, d'établir la fréquence relative des différents types : ceux qui entendent, ceux qui lisent, ceux qui prononcent les mots de leurs pensées; de voir s'il n'est point de types ignorés dont l'individualisation soit nécessaire; d'étudier les degrés du visuelisme en' allant de ces privilégiés, comme était Zola que le souvenir d'un rayon de soleil aveuglait presque, jusqu'à ceux auxquels, ni spontanément, ni même à la suite d'un effort, l'image d'un être cher, quitté quelques instants auparavant, ne peut apparaître ; de constater s'il n'existe entre le degré, la qualité du visuelisme et l'intégrité des organes de la vue aucune relation; de s'informer si véritablement chacune des trois formes du langage intérieur n'a point ou pour le visuelisme ou pour le verbalisme une prédilection particulière, c'est-à-dire de juger s'il ne leur est pas un degré de visuelisme ou de verbalisme qui leur soit propre; de chercher s'il n'est pas de
moyens de diagnostiquer la formule du langage intérieur d'un individu par certaines particularités (par exemple : moyens mnémotechniques personnels, façon de se représenter les notions abstraites...), enfin de consigner toutes les o bervations et particularités intéressantes et, le cas échéant, d'en déduire des lois générales...
Les recherches entreprises devaient porter sur un nombre considérable de personnes; on exigeait de chacune d'elles un examen long et minutieux; c'eût été se priver d'éléments précieux que de négliger les personnes désireuses d'apporter leur concours et dont l'éloignement rendait l'interrogatoire direct impossible. Force m'était donc d'avoir recours à une sorte de circulaire où chacun devrait s'inscrire dans une case spéciale comme appartenant à tel type et offrant telle et telle particularité. Sans doute un pareil procédé impose d'avoir confiance; il faut se fier à la sincérité de ceux que Ton interroge ; mais quel serait l'intérêt de tromper? Le milieu essentiellement observateur dans lequel j'ai enquêté, n'est-il pas un gage de la valeur des observations obtenues et de l'honnêteté de leurs auteurs? La vanité et la fausse modestie ne peuvent non plus être soupçonnées; il n'iniporte de dévoiler ni l'intelligence ni la valeur du moi; c'est d'une forme de l'idée seulement, nan de l'idée elle-même qu'il s'agit ; chacun dit ce qu'il
est OU ce qu'il croit être. Si je parle souvent de moi c'est parce qu'il n'est personne que je connaisse mieux sous ce rapport. Une observation doit être limitée par son auteur à le dépeindre, s'il veut éviter de renouveler la mésaventure arrivée à deux savants dont je citerai souvent les noms : MM. Stricker et Egger qui, croyant avoir établi des lois générales, ne se sont trouvés qu'avoir fait chacun une remarquable auto-observation.
Mon maître très affectionné, mon éminent ami Lacassagne voulut bien mettre son laboratoire à ma disposition et me créer quantité de relations utiles (1). C'est à sa bienveillance que je dois d'avoir pu entreprendre simultanément deux enquêtes importantes à l'occasion de l'une desquelles il consentit à se faire mon parrain (2) dans le monde de la psychologie ; c'est à la large et féconde tolérance de Lacassagne que je dus de pouvoir commencer ma longue enquête en toute liberté et avec toute l'initiative désirable.
Par les soins des Archives de Lacassagne (3). (Archives d'Anthropologie criminelle) un ques-
(1) Au nombre de celles-ci fut Alphonse Daudet, qui avait pour le penseur qu'est Lacassagne une admiration enthousiaste : « Lacassagne, me disait-il, n'est pas un homme, c'est un monde.»
(2) V. Laupts (G. S.-P.), V Homosexualité et les types homosexuels. Préface d'Emile Zola. Nouvelle édition. Paris, Vigot frères.
(3) Archives de Lacassagne (criminologie, médecine légale et psychologie). Lyon.. 1, place Raspail.
tionnaire que j'avais rédigé avec soin fut pour la première fois (1), au mois de mars 1892, porté à la connaissance du public scientifique.
(1) Le questionnaire {Recherches sur les relations entre l'intégrité des appareils sensoriels, la qualité de la mémoire, et le mode de fonctionnement des centres du langage et de Vidéation) fut reproduit par la Revue scientifique et reproduit ou signalé et étudié par nombre de journaux, scientifiques ou littéraires {Le Figaro, Le Journal, etc.)- Mlle L loteyko, chef des travaux au laboratoire de psycho-physiologie de l'Université de Bruxelles, Directrice de la Faculté internationale de pédologie, vient de publier une des dernières éditions de mon questionnaire dans son importante revue, \d. Revue psychologique {Bruxelles, Avenue Paul-de-Jaer, 35). Les réponses dues à l'obligeance de Mlle loteyko me sont parvenues trop tardivement pour qu'il m'ait été possible d'en faire usage. V. plus loin les observations du docteur Otto Lipmann et de M. Ad. Ferrière.
Exposé sous forme de questionnaire de toute la question du langage mental et des problèmes qui s'y rattachent. — Langage mental : des observations de Montaigne, de Charma et de Rivarol sont reconnues exactes par la science et servent de bases à la classification fondamentale de Charcot. — Art oratoire. — Conseils de Francisque Sarcey et de Legouvé. — Une remarque de Cardaillac. — Une remarque de Lacassagne. — Toute réponse sincère, fût-elle limitée à un seul des problèmes énumérés, peut avoir son utilité. — Les erreurs elles-mêmes^peuvent n'être pas sans profit.
On a tout dit pour eij^ontre le méthode d'introspection. Pourtant si Ton réfléchit à Textrême pauvreté des résultats obtenus, dans leurs laboratoires de psychologie, par les partisans des méthodes objectives, on conviendra que l'introspection demeure, en Tétat de nos connaissances, le procédé de choix. D'ailleurs il est un fait capital qui, s'il ne prouve pas que le moi parviendra à surprendre les lois et le mécanisme de la production
de sa propre pensée — ce qui paraît ne pas devoir être — au moins nous indique formellement que le moi peut avoir conscience des substrata (1) — mot et image — de sa pensée : beaucoup de chercheurs ont fourni à la science d'excellentes auto-observations, et il n'y a rien qui puisse aller J[à contre.
A ce propos, il est superflu de rappeler aux philosophes les observations précitées de Stricker (2) et d'Egger (3). Depuis le moment où ces auteurs ont publié leurs ouvrages, un nombre considérable de documents de même nature et dort quelques-uns ne sont pas de valeur moindre, sont venus, en réponse aux éditions successives du questionnaire de 1892, contribuer à enrichir la documentation psychologique. Certaines réponses ont la valeur de mémoires originaux et je les considère comme de la plus grande importance.
Voici, à peu près tel qu'il est adressé, ce questionnaire dont la première partie reproduit sensiblement le texte primitif, tandis que les deux autre sont été successivement ajoutées au fur et à
(1) Le mot et l'image ne sont pas, à proprement parler, les substrata de la pensée; il faut prendre ici comme en d'autres passages de cet ouvrage le mot substratum avec l'acception suivante ; élément qui permet à l'activité psychique de prendre conscience d'elle-même, de se mesurer, de s'évaluer.
(2) Stricker, Le Langage et la musique. Paris, Alcan.
(3) Egger, La Parole intérieure. Paris, Alcan.
mesure que des points de vue nouveaux sollicitaient mon attention.
Si les lecteurs veulent bien parcourir ce texte, ils auront de la question du langage mental un aperçu complet et . comprendront combien est grande l'importance du problème, à quels avantages féconds la recherche de sa solution devra nécessairement conduire.
Chacun, soit dit en passant, pourra de plus, s'il se récrée à se poser à soi-même certaines des questions énumérées, constater qu'il existe en lui des facilités et des déficits qui lui étaient inconnus.
Je suis persuadé que ceux des lecteurs qui se décideront à m'adresser leurs observations ne manqueront pas de s'apercevoir, dès qu'ils auront commencé de réfléchir à quelqu'une des questions posées, que leur collaboration leur est, à euxmêmes, profitable.
REMARQUES D'ORDRE GÉNÉRAL
— Les observations les plus utiles n'émanent
pas des gens les plus célèbres. Un inconnu illettré
, peut donner sur la façon dont il pense et dont il
parle des renseignements davantage profitables que rhomme le plus illustre. Nos recherches antérieures ont démontré que le phénomène du langage intérieur demeurait inaperçu à des littérateurs du talent le plus rare et était décrit par de simples paysans. A la condition quelle soit sincère^ il nest pas d' ohsen>ation inutile.
— La parole est une des armes les plus précieuses de l'homme. Il est donc d'un intérêt considérable pour chacun d'utiliser au mieux et de perfectionner ses facultés oratoires. Pour y parvenir les méthodes sont incertaines. Nous voudrions arriver à déterminer les causes qui facilitent ou contrarient Télocutionet à indiquer les procédés qui permettent de Taméliorer. Les observations dues à des orateurs éminents sont très profitables, mais celles que fournissent les gens les plus déshérités de facilités oratoires sont souvent plus utiles encore parce qu'elles permettent de discerner les raisons de l'impuissance à parler.
— Il ne faut pas craindre, par raison de modestie, de fausse pudeur ou, au contraire, par excès de vanité, de révéler ses aptitudes véritables. Tous les procédés individuels peuvent être bons. Il est ridicule, par exemple, de s'efforcer, comme le fait tel orateur, de cacher que l'on écrit ses discours avant de les prononcer ou qu'on les apprend par cœur. La parole a pour but de se faire com-
prendre et de persuader; il est juste que pour atteindre ce but chacun utilise les procédés qui lui fournissent le meilleur rendement. Mieux vaut un habile récitateur qu'un médiocre improvisateur. Il serait également déplorable de dissimuler tel artifice, tel moyen mnémotechnique parce que bizarre ou enfantin. En psychologie, comme en toute science, rien de ce qui est exact et sincère n'est négligeable et ne doi.t prêter à rire.'
— Le nombre des questions posées est très élevé. Il faut les considérer moins comme une série méthodique de problèmes qui doivent être régulièrement traités les uns après les autres que comme des jalons destinés à attirer l'attention dans telle ou telle direction.
— Il est préférable de répondre particulièrement sur les points vers lesquels l'intérêt se trouve spontanément attiré.
— Une réponse sincère à une seule des nombreuses questions posées peut avoir une utilité fort appréciable.
LE LANGAGE MENTAL i7
QUESTIONNAIRE
PREMIÈRE SÉRIE DE QUESTIONS Langag'e mental.
Lorsque vous pensez, lorsque vous réfléchissez tranquillement, avez-vous remarqué si, — sans que personne vous parle et sans que vous-même fassiez remuer lèvres ou langue, — vous percevez dans votre for intérieur les mots de vos propres pensées? C'est là le phénomène du langage intérieur ou langage mental. Le ressentez-vous ? — souvent ? — constamment? — pour certaines opérations intellectuelles seulement? — jamais?
L — Si vous discernez en vous la faculté du langage intérieur, pouvez-vous dire auquel des types suivants vous vous rattachez :
Types purs (découverts par Charcot).
a) Type Egger ou du v erbo- auditif ? — Lorsque vous pensez, êtes-vous de ceux qui entendent en dedans d'eux-mêmes, intérieurement, mentalement, tous les mots de leurs pensées, comme Rivarol qui déclarait que dans la retraite et le silence^ un homme en méditation entendait en luimême une voix secrète qui lui nommait tous les
objets auxquels il pensait? Quelle voix entendezvous ? Est-ce la vôtre ?
h) Type de Galion ou du çerbo-çisuel? — Êtesvous au contraire de ceux qui lisent mentalement les mots de leurs pensées comme s'ils étaient écrits devant eux? Ainsi Charma qui disait : « Nous pensons notre écriture comme nous écrivons notre pensée. » Est-ce dans ce cas votre écriture que vous lisez ? — ou bien une écriture purement imaginaire ? — ou bien sont-ce des caractères d'imprimerie? Comment sont disposées les lignes?
c) Type Stricker ou du çerbo- moteur? (1) — Le verbo-moteur a les mots de ses pensées sur le bout de langue, même lorsque celle-ci est immobile et qu'il ne parle pas. Le phénomène n'est parfaitement clair et intelligible que pour les personnes qui appartiennent à ce type (verbo-moteur), auquel le mot suivant de Bain s'applique avec exactitude : « La pensée est une parole contenue. »
Parlez-vous mentalement^ intérieurement, les mots de vos pensées?
Vos pensées vous paraissent-elles consister en une série d'impressions que vous éprouvez dans
(1) Gilbert Ballet signale comme se rapportant à l'articulation verbale, une phrase de Montaigne citée plus loin. La chose est exacte, mais la définition de Bain me paraît mieux convenir; de plus cette définition est plus facilement accessible aux débutants, car le mot de Montaigne s'applique au phénomène assez complexe de l'antéception.
la langue, les lèvres, la bouche..., et même, lorsque vous chantez mentalement, dans le larynx?
Tout en vous reconnaissant verbo-moteur, ces impressions vous font-elles défaut?
Êtes-vous non seulement verbo-moteur, mais encore nettement moteur (v. p. 31 et 123), — gesticulateur? — Êtes-vous capable de bien aller en mesure? (chant, musique, danse).
Types mixtes (découverts par G. Saint-Paul^ en 1892).
d) Type Saint- Paul ou auditive- moteur. — Êtes-vous de ceux qui peuvent dire : « Je m'entends mentalement parler mentalement » ou, ce qui revient au même « ma pensée, je Tentends, irtais je ne Tentends que parce que je la prononce en dedans ». L'audition mentale précède-t-elle, au contraire, Tarticulation ?
e) Type du visuelo- moteur. — Êtes-vous de ceux qui disent : « Je lis et prononce mentalement les mots de mes pensées. » La lecture mentale précèdet-elle et provoque-t-elle Tarticulation ou bien est-ce rinverse qui se produit? (Nous ne possédons pas encore d'observation détaillée du type visuelomoteur.) Voir Le langage intérieur et les para' phasies^ p. 179.
/) Type Léon Daudet ou auditivo-çisuel. — Lisez-vous et entendez-vous mentalement et simuU
tanément les mots de ç>os pensées? — L'audition mentale provoque-t-elle la lecture mentale ou bien ; est-ce Fin verse qui se passe? Quelle sorte d'écriture lisez-vous? Quelle voix entendez- vous?
Types complexes.
g) Type équilibré (hypothétique). — Lisezvous, prononcez-vous, articulez-vous mentalement chacun des mots de vos pensées? Quel est, pour chaque mot, la succession des phénomènes?
h) Type de Gilbert Ballet ou type indifférent. — Employez-vous indifféremment et à tour de rôle l'audition, l'articulation et la lecture mentales? Appliquez-vous le même procédé pour la même sorte d'opérations intellectuelles? — pour parler telle ou telle langue étrangère ? — Apprenez-vous facilement les langues étrangères^ lesquelles^ par quels procédés?
i) Appartenez-vous tantôt à l'un des types précédents, tantôt à un autre ; appartenez-vous toujours au même pour une même sorte d'opérations? Le fait de vous observer vous paraît-il modifier votre procédé habituel et comment?
/) Relevez-vous d'un type différent de tous ceux que nous venons d'énumérer?
IL — Visuelisme ou i^erbalisme. La question est posée plus loin (très importante). (Voir plus loin ' § VIII et type d'Aug. Lemaître).
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III. — Localisation (très important). Où vous semble-t-il que se produise votre langage intérieur? Dans le front? De quel côté? Près de Toreille (droite, gauche)? Dans la poitrine? Sur les lèvres? Sur la langue? En un endroit idéal...? où situé...? — en quel organe, en quel endroit votre pensée vous paraît-elle se manifester?
IV. — Vous augmenteriez la valeur de votre observation en nous donnant des détails : 1° Sur Tétat des sens (vue, myopie, hypermétropie, etc.^ ouïe, etc.). — 2^ Sur la qualité de vos mémoires (mémoires des choses et des personnesvues, des textes lus, des sons, de la conversation, des airs musicaux..., des odeurs., des sensations tactiles..., des impressions douloureuses, etc.). — 3^ Sur vos procédés instinctifs pour apprendre par cœur, sur votre mémoire auditive, sur votre mémoire visuelle (au cours 'de la récitation) des lignes, des mots, des pages apprises par cœur, sur vos procédés mnémotechniques instinctifs. — 40 Sur vos rêves (viâuels : images colorées ou non... ; auditifs, moteurs; verbo- moteurs, verbo-auditifs, verbo-visuels...,etc). — 5<^ D'une façon générale sur tout ce qui vous paraît avoir une relation quelconque avec le langage intérieur et Tart oratoire.
Parlez-vous souvent seul à haute voix? — en marchant?
Question posée spécialement aux médecins. — Que pensez-vous de la doctrine nouvelle relative aux aphasies (Ecole Pierre-Marie)? Croyez-vous à Texistence des centres que Ton appelait centre visuel verbal, centre auditif verbal, centre d'images motrices d'articulation? Vos conceptions à ce sujet. (V. au sujet des aphasies les travaux deLiepmann de Dalldorf.)
DEUXIÈME SÉRIE DE QUESTIONS Art oratoire (1).
V. — Avez-vous dû travailler pour arriver à exprimer clairement votre pensée par la parole? A quelles défectuosités, à quels défauts, vous êtesvous heurté? Quels procédés avez-vous employés — d'instinct, — par raisonnement, — sous l'influence de conseils, — pour assouplir et perfectionner votre faculté de parler?
VI. — Avez-vous dû lutter contre la timidité? Vos réflexions et vos conseils à ce sujet; vos réflexions au sujet des défauts de prononciation, emploi de clichés, chevauchements de syllabes, enjambements, substitutions, permutations, allité-
(1) On consultera avec profit les ouvrages précités : Maurice AJAMjZa Parole en public. Paris, P. Pancier; Majoraka, JL'^rie di parlare in publico. Milano, Fratelli Trêves, 1909; Le Langage intérieur et les paraphasies. Paris, Alcan.
rations, suppressions ou mangements, répétitions de mots, de syllabes, d'expressions, persistance d'un accent particulier — au sujet des manquements de mémoire (que pensez-vous de Tusage du tabac?) — au sujet des interruptions?
VIL — De la préparation. — Voulez-vous nous dire si, parmi les observations suivantes, certaines s'appliquent à la manière de faire que vous employez soit par instinct, soit par nécessité (professionnelle ou autre) :
A") Préparation motrice. — Voici les conseils de Francisque Sarcey : N' écriviez jamais une conférence. N' emportez point de notes. Ne faites jamais l'imprudence de vous asseoir dans votre bureau une plume à la main. On ne se prépare bien qu'en se promenant. Forcez-vous à improviser. Recommencez trois fois^ quatre fois, dix fois.
Employez-vous ce procédé? Assouplissez- vous votre faculté de parler en disant — mentalement, — à voix basse, — à voix haute, le thème que vous devez traiter? Vous est-il nécessaire et agréable de vous promener, de marcher pendant cette préparation?
/) Préparation graphique : M. Legouvé n'abandonnait rien à l'improvisation. Il écrivait sa conférence d'un bout à l'autre avec un soin infini... et priait sa femme, sa fille, quelques-uns de ses
amis d'en écouter la lecture... Quand il açait bier^ arrêté la composition de la conférence et qu'il e?; possédait le texte écrit ne varietur, il s'exerçaii à le dire... C'est en apprenant à dire le texte qu'il se le mettait dans la mémoire... Toutes ces conférences étaient des chef s-d' œuvre...
Faites-vous comme Legouvé ou bien n'écrivezvous que certaines parties du discours? Vous contentez-vous de quelques notes ou d'un plan? Faites-vous des brouillons successifs?
m) Préparation visuelle. — Lisez-vous mentalement vos discours lorsque vous les débitez? Comment dans ce cas les préparez-vous? Est-ce en les écrivant? En les écrivant mentalement? En les lisant mentalement?
n) Préparation auditive. — A... appartient à la catégorie des auditifs. Il dit : « Je n'irai pas jusqu'à dire que je pratique la double personnalité^ mais j'ai nettement conscience d'un personnage intérieur qui me parle, me dicte ou discute avec moi. )) Etes-vous comme A...? — Préparez-vous vos discours par simple méditation auditive?
o) Passez-vous, lors de la préparation d'un discours, d'une conférence, d'un toast... par deux phases : la première que l'on peut appeler de prœméditation et qui est uniquement mentale (visuelle, auditive ou motrice), la deuxième de préparation, finale et qui est motrice; employez-vous au cours
ie celle-ci la seule méthode graphique ou bien vous 3st-il nécessaire de parler? — de parler et d'écrire?
D'une façon générale comment préparez-vous discours, conférences, toasts...?
p) Que pensez-vous des observations suivantes :
1. — La pensée vient au son des paroles comme la foudre au son des cloches (phénomène de renforcement ou de déclanchement).
Que pensez-vous de l'improvisation, de son mécanisme et de la préparation à l'improvisation? Vos conseils à ce sujet.
Que pensez-vous de l'aptitude de l'orateur à juger de l'effet qu'il produit en parlant et à se guider sur l'impression produite sur son public pour imaginer de nouveaux arguments, voire pour modifier foncièrement, séance tenante, son argumentation?
2. — Quand je ne parle pas, je ne pense pas (Type NuMA Roumestan).
3. — M. D..., député, écrit : « Je suis convaincu que les plus grands orateurs parlementaires, dans les grandes circonstances, écrivent certains passages, exode, morceaux de bravoure, péroraison, et que c'est le seul moyen de produire sûrement sur V intelligence et le système nerveux les effets exceptionnels de l'éloquence. » Apprenez-vous par cœur tout ou partie de vos discours?
4. — M. L..., procureur général : « Je ne pui penser qu'en parlant mentalement.... Je suis tou jours étonné des développements que reçoivent er quelque sorte naturellement^ lorsque je parle e? public, des affaires assez mal préparées et que jt craignais d'aborder. »
5. — M. L..., professeur à la Faculté de médecine : « Je ne raisonne bien qu'en me parlant a moi-même, mais quand je veux rédiger mon raisonnement il me faut le papier et la plume; il faut que je voie la phrase. »
6. — G... « Un auditoire m'est indispensable pour la préparation de mes discours. »
7. — Une pensée forte, une méditation prolongée endolorissent les mâchoires, dessèchent la bouche et rendent enroué (observation singulière faite par plusieurs personnes).
VIII. — Visuelisme et verbalisne. — Pensez-vous souvent en mots? — exclusivement en mots? (Type du verbal). Vos pensées, au contraire, ontelles une tendance naturelle à s'accompagner d'images visuelles, précises? — imprécises? — • colorées? — schématiques? Les images sontelles des souvenirs inexacts? — exacts? — de choses ou de personnes vues? Arrive-t-il parfois, — souvent, — qu'elles soient purement imaginaires, idéales?
Tijpe d'Auguste Lemaître. — Appartenez-vous m type symbolo-visuel (type d'Aug. Lemaître)^ 3'est-à-dire au type qui pense non avec des mots DU avec des images, mais avec des schémas de mots OU d'images (V. p. 148).
D'une façon générale, pensez-vous relever du type moteur j c'est-à-dire du type chez lequel existe un état de motricité latente toujours prête à se dépenser et, en quelque sorte, « sous pression », ou d'un type sensoriel dépourvu constamment ou habituellement de cette motricité latente.
IX. — Langage intérieur. — Vous nous rendriez grand service en nous disant au moins sommairement ce qu'est votre langage intérieur (V.
' plus haut : Première série de questions I).
X. — Que pouvez-vous nous dire au sujet desphénomènes suivants :
Antéception visuelle. — Exemple : « Pendant le débit ^ l'image mentale des objets ou des personnes dont je i>ais parler m* apparaît immédiatement avant V instant où je vais en parler. » En est-il de même pour vous?
Antéception verbale. — Motrice, type Montaigne. « Ce que nous parlons, il faut que nous le parlions premièrement à nous et que nous le fassions sonner en dedans de nos oreilles avant que de l'envoyer aux étrangères.
— Auditiçe, type CardaillsiC. « Quand nous parlons à haute çoix, nous répétons ce que nous dicte à mesure la parole intérieure; quand nous nous taisons elle prépare à l'avance nos discours à venir. )>
— Visuelle. « Je lis dans ma pensée les mots que je vais prononcer. »
Pensez-vous que le phénomène d'antéception puisse se produire, ou moins par bribes, au tîours d'un discours rapide et passionné? Croyez-vous qu'il soit en général utile ou nuisible? Vos observations à ce sujet?
Paraception. — Lacassagne : « En faisant un -cours je suis parfois victime d'un dédoublement de la personnalité assez pénible. Je sens en moi un critique qui blâme^ censure mes paroles, m'empêche d'aller de l'avant...
« Parfois mon esprit s'attache à une particularité quelconque; une physionomie d'auditeur réveille des pensées, des coïncidences oubliées depuis dix ans... ou bien une futilité, une lettre à écrire s'impose et me persécute. »
Métaception ou Post-ception. — Certaines personnes s'entendent ou s'écoutent parler; elles prêtent, volontairement ou non, une attention parfois exagérée au sens et à la forme des propos qu'elles viennent d'émettre, tout en continuant de
iiscourir. L'orateur doit-il s'efforcer de bannir e phénomène?
Que pensez-vous de la gesticulation? Si vous e gesticulez pas, éprouvez-vous cependant dans os muscles une motricité latente^ sorte de geste ontenu? En quelles circonstances?
Que pensez-vous de Tespèce de cristallisation [ui, chez certains, se produit, en quelque sorte ans effort, des idées accessoires autour d'une idéenère? Que pensez-vous du travail de V inconscient i l'état de veille? — pendant le sommeil?
XI. — Quels conseils donneriez-vous à quionque veut s'entraîner à parler en public, à develir orateur? Que faut-il faire? que faut-il éviter? ]omment doit-on, selon vous, préparer un disours? Quels procédés conviennent à chaque fenre particulier d'éloquence? aux différents types r orateurs?
XII. — Pouvez-vous nous communiquer coneils, renseignements, indications bibliographilues? — nous indiquer, le cas échéant, le titre le vos ouvrages, quels qu'ils soient?
XIII. — Pouvez-vous nous donner votre opinion iur
q) Les relations entre le langage mental et
rimagination créatrice. Comment se fait chez vout le travail de composition artistique (littérature poésie, drame... musique, chant, peinture, sculp ture...) ou de composition scientifique?
r) Les relations entre le langage mental et : lo Le travail de création; 2^ Le travail d'exécution; 3*^ Le travail d'imitation.
Langag? mental et style.
Langage mental et musique — création musicale — exécution musicale — chant (V. Ch. III).
s) L'importance du langage intérieur en pédagogie et en sociologie. — Quelles sortes de méthodes objectives conseillez-vous pour l'étude du langage mental? — Quel est votre avis au sujet des relations entre le type endophasique et :
10 L'aptitude à l'étude des langues (V. Ch. III); 2^ La persistance de l'accent provincial (V.Ch. II).
XIV. — Que pensez-vous de la méthode visuelle d'enseignement des langues? (V. Ch. III).
XV. — Connaissez-vous des cas du phénomène dit de transmission de pensée; pensez-vous que le phénomène ait plus de chance de se produire entre sujets relevant de certains types endophasiques qu'entre d'autres personnes? (V. Ch. IV).
XVI. — Pouvez- VOUS communiquer remarques ou observations sur l'un quelconque des faits, opinions ou hypothèses exposées aux ch. III, IV de cet ouvrage ?
Remarque. — L'expérience a démontré qu'il n'est pas d'observation sincère qui ne révèle un côté imprévu des problèmes envisagés ou ne suscite des réflexions originales. Les erreurs elles-mêmes ne sont pas sans avoir leur valeur psychologique. Réflexions et critiques contribuent à élucider le problème du langage mental et le langage mental est — on finira par s'en rendre compte — la clef de voûte de la psychologie de l'espèce humaine.
L'envoi du questionnaire est accompagné des recommandations suivantes :
RECOMMANDATIONS
Répondre particulièrement sur les points vers lesquels l'intérêt se trouve spontanément attiré.
— Prière de vouloir bien répondre, ne fut-ce qu'a une seule des nombreuses questions posées.
— Répondre en langue française, italienne ou anglaise; de préférence en langue française.
— Indiquer si l'on désire conserver l'anonymat; si, par contre,, la réponse peut, en cas de publication, être signée du nom de son auteur, joindre à V observation quelques lignes de bio-bibliographie.
— Adresser la réponse, écrite sur un seul côté des pages, au Dr G. Saint-Paul, aux bons soins de MM. Doin et Fils, éditeurs, 8, place de TOdéon, Paris.
Sai.nt-Paul. — L'art de parler. ♦
Premiers résultats de Venquête : ceux qui pensent surtout avec des images et ceux qui pensent surtout avec des mots. — Le çisuelisme de Zola dépeint par Zola. — Un myope peut avoir une bonne mémoire visuelle : V exemple d'Alphonse Daudet. — Opinion trop absolue de Taine sur les joueurs d'échecs qui conduisent des parties sans voir Véchiquier. — Recherches d'Alfred Binet sur cette question.
Mieux que des théories, des observations antithétiques, également détaillées et, sans aucun doute, également sincères, nous peuvent dévoiler la grande différence qui sépare parfois le visuelisme du verbalisme. D'un côté le visuel, dont les pensées sont des séries d'images nettes, précises ou idéalisées, parfois colorées, chez lequel le mot s'efface, employé comme à regret au cours seulement d'un raisonnement abstrait; de l'autre le verbal, qui pense des mots et des phrases, auquel n'apparaissent que de temps à autre de misérables squelettes d'images visuelles.
Entre ces extrêmes, s'éloignant progressivement de ces termes opposés, toute une série de cerveaux, dont la formule est d'autant plus difficile à déterminer qu'ils sont davantage rapprochés de l'état schématique d'équilibre, du moyen terme où h mot et l'image prendraient une même valeur, une même importance, des forces, grandes ou petites, mais égales.
Les vrais visuels, au contraire, et les vrais verbaux s'analysent facilement. En résumant cinquante observations écrites par les premiers, on en tirerait la phrase caractéristique suivante : « — Nous pensons des images ; nos pensées se projettent devant nous en tableaux; nous n'employons le mot que contraints de le faire; nous raisonnons à l'aide de peintures et non avec des mots et des phrases ; notre travail mental d'idéation n'emploie ni la conjonction, ni le verbe, ni d'une façon générale un terme abstrait. ))
« Je me représente ma pensée bien plus par le décor que par la parole; ce sont des images, même de choses dont j'ignore absolument la forme. La parole n'a pas de signification pour moi, psychiquement parlant; ce n'est que par les formes qu'elle évoque chez moi qu'elle existe, mais sans qu'il y ait réciprocité. »
LÉON RiOTOR.
Certains visuels, il est vrai, peuvent être verbaux, et même l'être beaucoup; mais en ce cas,
ils sont davantage encore visuels; et les images de leurs pensées acquièrent une exactitude qui équivaut presque à la réalité.
De ce nombre était Zola (1).
(1) Voici in extenso l'observation que j'ai écrite sous la dictée d'Emile Zola; je la donne entière, soucieux d'en conserver l'originalité. V. Le langage intérieur et les paraphasies, p. 85, et Emile Zola: Correspondance (les Lettres et les Arts), Lettres au D^ G. Saint-Paul, p. 363 et suivantes. Eugène Fasquelle, bibliothèque Charpentier.
« Étant enfant, j'avais une bonne mémoire scolaire; j'avais le prix de mémoire; déjà à cette époque je travaillais sans trop de zèle; le nécessaire, rien de plus; arrivé en étude, je me mettais à la besogne, avec le désir de terminer le plus vite possible et de ne plus rien faire.
f Au lit je récitais tout bas mes leçons avant de m'endormir; c'est un excellent moyen pour retenir.
« Le lendemain je les savais; j'en disais très bien le mot à mot, avec beaucoup de précision; je ne me trompais ou n'hésitais que rarement; j'avais donc une mémoire excellente qui me permettait d'apprendre vite et bien. Mais tout disparaissait assez rapidement; les mots s'envolaient avec le temps, et l'âge a amené l'oubli des textes les mieux sus.
« Déjà à cette époque, ma mémoire était ce qu'elle est aujourd'hui, elle se chargeait rapidement, avidement...; puis elle se déchargeait. C'est une éponge qui se gonfle, puis qui se vide; c'est un fieuve qui entraîne tout et dont les eaux courent tôt se perdre dans un banc de sable. ^
« Un caractère très net de ma mémoire, c'est que la persistance des souvenirs dépend de mon désir et de ma volonté de retenir. J'ai une excellente mémoire visuelle, mais si je ne regarde pas en coulant retenir, il ne reste rien; si je n'ai pas la volonté de me souvenir, tout se perd. Nommé président de la Société des Gens de Lettres, j'ai mis plus de trois semaines à me rappeler les physionomies de vingt-quatre membres.]
« A la suite d'une enquête faite pour construire un roman, je retrouve, quand fai idée de voir, tous les souvenirs dont j'ai besoin.
« Mes souvenirs visuels ont une puissance, un relief extraordinaires; ma mémoire est énorme, prodigieuse, elle me gêne; quand j'évoque les objets que j'ai vus, je les revois tels qu'ils sont réellement avec leurs lignes, leurs formes, leurs couleurs, leurs
Son observation est ^ très intéressante; elle montre la puissance et l'exactitude auxquelles peuvent atteindre les souvenirs (et surtout les souvenirs visuels) chez certains privilégiés; le rôle
odeurs, leurs sons; c'est une matérialisation à outrance; le soleil qui les éclairait m'éblouit presque; l'odeur me suffoque, les détails s'accrochent à moi et m'empêchent de voir l'ensemble. Aussi pour le ressaisir me faut-il attendre un certain temps; je n'écrirai que l'an prochain mon roman sur Lourdes; je prendrai les notes que j'ai recueillies, l'évocation se fera, tout sera au point; sur l'ensemble les grandes lignes, les grandes arêtes se détacheront, nettes...
t Cette possibilité d'évocation ne dure pas très longtemps; le relief de l'image est d'une exactitude, d'une intensité inouïes, puis l'image s'efface, disparaît, cela s'en va; ce phénomène est heureux pour moi; j'ai écrit beaucoup de romans, j'ai entassé un nombre considérable de matériaux; si tous mes souvenirs me restaient, je succomberais sous leur poids. De la trame du roman l'oubli est encore plus rapide; arrivé à la fin de l'ouvrage que l'écris, j'en oublie le commencement. Il me faut autant de plans que de chapitres projetés; pour vingt chapitres, vingt plans détaillés. Alors je pars tranquille, avec ce guide-âne je suis sûr de ne pas me perdre en route; mon sous-main, couvert d'indications, de notes, d'échos, de rappels, m'est indispensable, je le consulte sans cesse.
a En résumé, ma mémoire se caractérise par la puissance énorme des souvenirs qu'elle me fournit, par la fragilité de ces souvenirs.
« Je ne me souviens pas pour le plaisir de me souvenir; je n'exerce pas cette grosse mémoire pour le plaisir de l'exercer; tout ce qui ne nécessite pas un peu d'invention m'endort; mais je ne dors plus dès que je puis créer, dès que fonctionne le centre d'invention littéraire.
« On sait comment je compose mes romans; je rassemble le plus de documents possible, je voyage; il me faut l'atmosphère de mon sujet; je consulte les témoins oculaires des faits que je veux décrire; je n'invente pas; le roman se fait, se dégage tout seul des matériaux. Ainsi ^ouv La Débâcle, je suis allé à Sedan, j'ai consulté les meilleures sources d'informations; les personnages se sont présentés tout seuls; ne fallait-il pas un colonel, un capitaine, un lieutenant, un caporal, des hommes?... Une fois le personnage
effacé du mot en dehors des moments consacrés à la composition; le manque de concordance entre
apparu, je le fais mien, je vis avec lui ; je ne me plais qu'en ce qui yit.
« Chez moi le mot n'a pas grande importance. Il peut être éveillé par l'image ou par l'argument; je puis parler facilement, je ne m'élève à la véritable éloquence que sousTinfluence de la passion; j'abhorre le lieu commun, il me paralyse, m'empêche de parler.
€ Souvent le mot écrit m'étonne comme si je ne l'avais jamais vu; je lui trouve un aspect bizarre, laid, disgracieux; il éveille toujours une image appropriée; mentalement je ne le lis ni ne le parle, je ne suis pour lui ni visuel, ni moteur. Quand j'écris, la phrase se fait en moi toujours par euphonie; c'est une musique qui me prend et que j'écoute; gamin, j'adorais les vers et en écrivais beaucoup; la musique véritable me laisse froid; je n'ai pas, je crois, l'oreille très juste; c'est par un véritable raisonnement que j'aime la musique; elle a été longtemps pour moi lettre close, mais j'entends le rythme de la phrase; je me fie à lui pour me conduire, un hiatus me choque et me gêne.
« Je ne prépare pas la phrase toute faite; je me jette en elle comme on se jette à l'eau ; je ne crains pas la phrase; en face d'elle je suis brave; je fonds sur l'ennemi, j'attaque la phrase, laissant à l'euphonie le soin de l'achever.
t Chez nous romanciers, ceci est rare. Tous les écrivains que j'ai connus polissent leur phrase avant de l'écrire; la première heure est la moins bonne, c'est la période des tâtonnements; au bout d'un certain temps tout s'arrange, se dessine et le bon travail commence.
t Pour moi c'est le contraire, ce que je fais de mieux est ce que je fais d'abord. La fatigue arrive vite; mes quatre ou cinq pages écrites je cesse ; je ne dépasse pas trois heures par jour ; on m'a fait une réputation de travailleur, c'est une erreur : je suis très régulier et très paresseux; je vais très vite, pour en finir le plus rapidement possible et ne plus rien faire.
« Je termine en disant que je suis myope et porte du 9; cela est venu à 16 ans; je me suis aperçu que je ne pouvais plus, comme l'année précédente, lire de chez moi les affiches annonçant les représentations théâtrales, dont j'étais très friand.
« Mes organes des sens sont bons ; l'odorat est excellent. Je rêve assez souvent; mes rêves manquent de lumière; je n'y vois pas le grand soleil, le plein jour; c'est une clarté élyséenne qui entoure les objets et les personnes, un peu flous, à demi perdus dans une lumière diffuse et grise... Emile Zola, i
la valeur de Torgane de la vue, le visuelisme, rimago-évocation et le verbo-visuelisme ; elle est aussi un exemple de ce fait fréquent chez beaucoup d'écrivains, que leur mélophobie, tout au moins leur peu d'aptitude pour la musique, semble proportionnée à leur amour du rythme, de Tharmonie de la phrase.
Par l'audition mentale de la phrase et de son rythme, Zola se trouvait être verbal (de la catégorie des verbo-auditifs semble-t-il),tout au moins passagèrement verbal. Mais il n'est point douteux que l'image ne prenait chez lui une incomparable valeur. Il se peut rencontrer des gens qui moins visuels peut-être, qualitativement, puisque leurs images sont moins nettes, le sont proportionnellement davantage parce que chez eux l'emploi du mot est presque exceptionnel. Ce serait pour un individu quelconque ainsi bâti, une difficulté de plus d'écrire l'histoire des Rougon-Macquart.
A rencontre du visuel, le verbal, lui, pense longuement sans images visuelles, ou est obligé de faire efïort pour avoir ces images. Exemples :
« Je suis myope, le numéro de mon lorgnon est 18.
« Mon ouïe est bonne; mes sens normaux.
« Mes pensées ne s'accompagnent pas naturellement d'images; je pense des idées, elles se succèdent et s'enchaînent sans exiger le souvenir d'une réalité concrète.
« En le voulant et par un phénomène d'évocation,
j'arrive à voir par rimagination les personnes, les paysages, les tableaux surtout. Mais il faut un effort vrai pour y parvenir. Je ne vois pas spontanément.
« Les notions abstraites ne répondent, dans mon esprit, à des images que si je le désire et le cherche; alors l'infmi est un ciel immense, où sont jetées à perte de vue les étoiles. Beaucoup d'abstractions restent pour moi des mots. » Professeur LÉPiNE.f
«...J'ai une mauvaise mémoire visuelle... Mes pensées n'ont aucune tendance à s'accompagner des images visuelles appropriées. C'est à peine si, avec un grand effort, J'arrive à évoquer des images toujours vagues. Je pense avec des mots. Ces mots je les prononce mentalement. Si je suis seul, et pense à quelque problème, je parle haut comme si je causais avec une autre personne. )) Oliveira David (de Lisbonne) (1).
Un des caractères que Ton observe fréquemment chez les verbaux, c'est la facilité avec laquelle ce qui leur tient lieu d'image visuelle disparaît au cours d'une conversation pour faire place au mot.
« Dans la conversation courante, il m' arrive quelquefois que toutes les images visuelles, même les moins nettes s'effacent complètement; un nouveau sujet de conversation les réveille; elles restent présentes pendant les premiers moments, puis elles s'effacent graduellement à mesure que mon esprit s'habitue à la chose dont on parle et les mots se substituent volon-
(1) Cette observation, celle d'Emile Zola et un nombre appréciable de celles qui suivent ont été reproduites dans l'ouvrage précité de la Bibliothèque de Philosophie contemporaine: (j. Saint- Paul, Le Langage intérieur et les paraphasies. Paris, Alcan.
tiers aux images tant qu'un fait saillant, inattendu, ne les rappelle pas brusquement et passagèrement à mon attention; c'est un mécanisme un peu analogue à celui qui substitue dans l'esprit d'un opérateur les signes conventionnels aux figures géométriques dont ils fixent les propriétés; mais je ne vois pas les signes, je les entends ou je les parle. « I)^ Mariau.
Chez beaucoup de verbaux l'image visuelle joue un rôle important, mais on constate fréquemment que loin d'être nette, précise, colorée, Timage visuelle n'est qu'une sorte d'estompage assez confus ou bien encore une figure en quelque sorte schématique. Je donnais en 1892 des exemples typiques de ces cas et je disais des maigres images de certains verbaux qu'elles ressemblaient aux écriteaux dont usait Shakespeare pour remplacer aux yeux des spectateurs les maisons, les forêts, les particularités du cadre au milieu duquel évoluaient ses personnages, alors que les images des visuels puissants pourraient se comparer aux décors de l'Opéra actuel.
« D'ordinaire mes pensées s'accompagnent d'images visuelles, mais ces images m'apparaissent d'une façon très synthétique. L'impression des objets me sera donnée par leur teinte dominante et leurs lignes caractéristiques. Tel paysage se résumera pour moi en quatre lignes avec une ou deux teintes; tel personnage m'apparaitra précisé par une ligne curieuse de son dos et un geste familier de son bras. Le reste de son individu qui est banal restera indistinct. Je parle ici de l 'image qui accompagne la pensée involontairement et
non d'un souvenir qu'on s'efforcerait de déterminer. — Il peut m' arriver de penser à des personnes ou des objets sans les évoquer.
({Je n' ai aucune tendance à concrétiser l'abstrait. Au contraire, je serais disposé à chercher l'abstraction correspondante à une chose concrète. Tel jardin m'évoquera : ensoleillement, mélancolie, blancheur; le nom de tel homme sera synonyme de bonté, supériorité, bassesse. Je n'éprouve pas le besoin de certains stratagèmes d'imagination pour me représenter les notions d'infini, d'éternité, de perfection; elles m'apparaissent logiquement, nécessairement. Je les conçois parce que je ne concevrais pas leur non-existence. Tout essai de rendre concrètes ces notions me choque par ce qu'il importe d'incomplet dans mon esprit, en résumé par son manque d'absolu. » Yvanhoë Rambosson.
'( Tous mes souvenirs même les plus lointains s'accompagnent d'une représentation visuelle confuse; si le cadre de la scène me revient en mémoire passivement, les détails restent flous et obscurs, c'est un mgue estampage, non une exacte photographie; je vois le tableau avec mes yeux de myope. Ai^ec beaucoup d'efforts le souvenir peut se préciser davantage; et même alors je ne puis d'une personne évoquer que l'attitude familière, qui l'a souvent caractérisée à mes yeux ; la netteté de la représentation ainsi obtenue reste très passagère. Pour un objet il m'est impossible d'évoquer son image totale; je suis obligé de prendre successivement chacun des détails, les autres restent dans l'ombre; je ne puis, par exemple, voir mentalement toute une maison à la fois. — Mieux que la mémoire des formes je conserve la mémoire des couleurs; je me représente très bien en ce moment la teinte rose-lilas que le soleil donne quelquefois le soir à l'amphithéâtre de la Croix-Rousse; mais mon souvenir ne dessine aucun détail. » D^ Mariau.
Cette image qui disparaît si facilement, qui n'est, au dire de Tobservation précédente, qu'un vague estompage, susceptible seulement de se préciser sous TefTort, et dont quelques personnes au contraire affirment la disparition ou V affaiblissement sous V influence même de cet effort pour la préciser^ cette trame légère, encore colorée chez certains, complètement incolore chez d'autres qui mériteraient le nom de visuels photographes^ niepçoi>isuels (1), a des caractères particuliers importants, quelque peu étranges au premier abord, uniquement compréhensibles d'emblée pour ceux des verbaux, qui n'en connaissent point d'autres.
« Mes pensées (à part celles qui ont trait uniquement à des considérations abstraites) sont toujours accompagnées d'images visuelles appropriées, mais d'images d'une certaine espèce; ainsi, si l'association des idées me conduit dans une question à songer à telle ou telle chose, à tel ou tel individu, l'image de cette chose ou de cet individu ne me représente pas leurs propriétés physiques, mais elle sert simplement à fixer, à donner une étiquette à l'objet de ma pensée. Cest moins le souvenir de la personne ou de V objet que je retrouve^ que celui de la fonction^ du rôle qui leur est dévolu. Que mes
(1) Je réserve le nom de photo-visuels (ou niepço-visuels) aux sujets dont les images visuelles mentales sont grises, ternes, dénuées de coloration. Je ne crois pas que, dans la règle, le niepçovisuelisme coïncide avec un visuélisme précis ou puissant. Ce point serait à approfondir. Il serait utile aussi de savoir ce qu'est le visuélisme mental des sujets atteints de daltonisme et ce que devient celui des personnes frappées de cécité.
pensées m'amènent incidemment à l'idée d'un dormeur, ce n'est pas tel dormeur que je percevrai, mais pour ainsi dire l'acte même de dormir... «
GÉRARD BiRAUD.
« Je puis penser longuement sans images visuelles; j'articule les mots de mes pensées; je pense avec des phrases, à incidentes compliquées, que je m'efforce, pour moi tout seul, de rendre aussi harmonieuses que possible, mais d'un rythme, d'une harmonie un peu spéciale, trop personnelle souvent, pour mériter de plaire à d'autres qu'à moi. Quand je me souviens, et quand je rêve tout éveillé (ce qui, malgré mon manque de visuélisme, m'arrrive assez souvent), j'ai bien des images visuelles, mais tellement atténuées, qu'elles méritent à peine d'en porter le nom. L'image visuelle d'une rue, d'une maison produite automatiquement au cours d'une rêverie est bien plutôt le souvenir de sensations de hauteur., de largeur^ de profondeur {en un mot de dimensions)^ que celui d'un objet véritable. Lorsque l'idée qui s'attache à cette piètre image visuelle y prête, celle-ci s'accompagne de notions, de mouvement, de progression, d'activité musculaire, etc. vSi je veux préciser, tout s'évanouit ou du moins s'efface davantage et m'impressionne désagréablement.
« Ma puissance d'évocation est presque nulle: je ne puis pas décrire de mémoire; lorsque j'ai décrit Tunis, Garthage (1) ou tels autres villes, paysages ou endroits, j'ai dû, chaque fois, aller dans les lieux mêmes que je voulais décrire et m'installer en face du tableau que j'avais sous les yeux de façon à dépeindre ce que je voyais. Je dois cependant ajouter que je crois, sans pouvoir l'affirmer, que le visuélisme spontané a tendance à s'améliorer chez moi depuis quelques années, peut-
(1)~G. Saint-Paul, Souvenirs de Tunisie et d'Algérie. Tunis, J. Danguin, et Paris, Flammarion et Vaillant.
être sous l'influence de Tâge, peut-être en raison des habitudes d'observation, peut-être encore pour des causes que je ne soupçonne pas. » G. S. -P.
Ainsi beaucoup de sujets n'ont pas de véritables images visuelles, mais seulement des représentations déformées, atténuées, schématisées d'images visuelles. Ces schémas visuels peuvent avoir une importance considérable (peut-être même chez d'aucuns prépondérante) dans Tidéation. Aug. Lemaître, de Genève, qui a fait de beaux travaux sur Tendophasie des enfants et des adolescents (1), a étudié avec soin ces schémato-i^isaels et a précisé d'une façon remarquable les quelques données que j'avais indiquées en 1892. Il a proposé de donner le nom de symbolo-i^isuel à un type qui, à mon avis, mérite celui de type d*Aug. Lemaître et auquel semblent se rattacher des individus particulièrement doués pour l'étude des mathématiques. Je reviendrai ultérieurement sur ce point et reproduirai les remarques du professeur de Genève à ce sujet. (V. p. 148.)
Chez les verbaux, chez les schémato-visuels, passivement ou volontairement, les pensées, comme
(1) V. entre autres travaux du même auteur : La vie mentale de V adolescent, ch. IV {Collection d'actualités pédagogiques) ; Saint- Blaise, Foyer soUdariste etRoubaix, 1910. Aug. Lemaître est un créateur et un initiateur hors ligne en tout ce qui concerne la psychologie et l'éducation de l'adolescent.
Saint-Paul. — L'art do parler. 5
j.e récrivais en 1892, s'accompagnent d'une représentation visuelle très affaiblie, et cependant très complexe. Est-ce une sorte de résultante et des actions imposées au sujet par l'empreinte visuelle et des réactions opposées par le sujet à cette empreinte ; s'y joint-il un souvenir de l'ensemble des modifications (visuelles et autres) de l'organisme en face de l'objet; n'est-elle point une sorte de souvenance mixte, c'est-à-dire qui serait en partie celle de l'objet lui-même, en partie celle de l'idée complexe, exprimée par un mot, qui peut s'attacher à lui et à laquelle seraient liées des conceptions de vitesse, de direction, de force et aussi des souvenirs musculaires d'actes accomplis plus ou moins vite, dans une certaine direction, avec une certaine force?... Est-elle plus fréquente cette représentation chez les moteurs^ c'est-à-dire chez ceux qui miment intérieurement leurs actes, sans toutefois gesticuler nécessairement?
Il est probable que le schémato-visuelisme peut être avant tout d'essence visuelle et qu'il peut aussi, par contre, s'appuyer, selon les types considérés et selon les circonstances, sur des éléments prépondérants non visuels (particulièrement sur Vêlement moteur).
Alfred Binet, le savant Universellement réputé que regrette notre Sorbonne, avait, sur ma demande, répondu à l'enquête par l'envoi d'un remarquable
travail consacré à la mémoire des joueurs d'échecs qui jouent sans i>oir V échiquier.
La question à laquelle est consacré le mémoire de M. A. Binet a été exposée par Taine (1), dont M. A. Binet citait le passage suivant :
« ...On rencontre des joueurs d'échecs qui, les yeux fermés, la tête tournée contre le mur, conduisent une partie d'échecs. On a numéroté les pions et les cases; à chaque coup de l'adversaire, on leur nomme la pièce déplacée et la nouvelle case qu'elle occupe; ils commandent eux-mêmes le mouvement de leurs propres pièces, et continuent ainsi pendant plusieurs heures; souvent ils gagnent, et contre de très habiles joueurs... Il est clair qu'à chaque coup la figure de l'échiquier tout entier, avec l'ordonnance des diverses pièces, leur est présente comme dans un miroir intérieur, sans quoi ils ne pourraient prévoir les suites probables du coup qu'ils viennent de subir et du coup qu'ils vont commander. » Taine.
Voici maintenant un extrait de l'étude remarquable qu'avait envoyée M. A. Binet en guise de réponse à l'enquête :
« Chaque mouvement d'une piècesur l'échiquier ne consiste pas, comme pourrait le croire un ignorant, dans un simple déplacement d'un objet dans l'espace; c'est un acte qui suggère à l'esprit du joueur une foule d'idées, et toutes ces idées suggérées sont utiles pour
(1). Taine, V Intelligence, t. L
(2) L'étude envoyée par M. A. Binet fut publiée dans un de mes ouvrages, aujourd'hui épuisé, Essais sur le langage intérieur, Lyon, Storck; et Paris, Masson;eten \^Q^,AdJis\es Annales médicochirurgicales du Centre (Tours).
caractériser le mouvement de la pièce et le gravent profondément dans la mémoire. Voilà ce qu'il faut bien comprendre pour faire l'analyse psychologique du jeu sans voir. Supposons une personne douée d'une mémoire remarquable, mais ne comprenant rien au jeu des échecs; faites assister cette personne à un tournoi de jeu sans voir; qu'elle suive avec attention, sur les dix échiquiers, la série de coups joués, sans en comprendre le sens; elle sera incapable de se rappeler les coups, tandis que le joueur sans voir, alors même qu'il aurait une mémoire bien moins considérable, arrivera, comme c'est l'usage, à récapituler tous les coups exactement. C'est que ce dernier a un avantage considérable; il comprend la raison de chaque coup; il en saisit la genèse et le but, ce qui lui permet de mieux le retenir. Si je ne me trompe, c'est bien là ce que M. Goetz a voulu indiquer quand il a affirmé, à plusieurs reprises que le jeu sans voir est fondé sur le raisonnement et le calcul; évidemment, la mémoire toute nue d'une position qui ne serait pas comprise aurait beaucoup moins de solidité.
«Il n'en est pas moins vrai qu'on doit se représenter la position des pièces telles qu'elles sont sur l'échiquier. Cette représentation est soutenue et fortifiée par les souvenirs psychologiques dont nous venons de parler; elle n'est point remplacée par eux.
(( En quoi consiste cette représentation?
« Si Ton se contente d'examiner la question a/? no ri, on peut faire trois réponses : la représentation peut être visuelle, tactile ou verbale. En efîet, on peut d'abord se représenter, par la force de l'imagination, l'échiquier et ses pièces, comme si on les voyait; on fait appel, en d'autres termes, à la mémoire visuelle. On peut aussi arriver au même but en se représentant le contact et le mouvement de la main pour déplacer une pièce ; la position serait alors pour la mémoire ce qu'elle
serait pour la perception d'un aveugle, qui se rendrait compte de la position en explorant Téchiquier avec la main et en touchant successivement toutes les pièces. Enfin, on peut supposer une troisième manière de se représenter Téchiquier : par la mémoire verbale; notre langage intérieur nous permet de décrire une position en un certain nombre de phrases, et il est possible que ce soit cette description qui se fixe dans la mémoire. Tels sont les trois modes de représentation que Ton peut prévoir et auxquels j'ai fait place dans mon questionnaire {!).
(1) Voici, tel qu'il fut reproduit par le journal La Stratégie, le questionnaire de M. A. Binet :
1° Êtes-vous capable de jouer des parties d'échecs sans voir? Combien? Pouvez-vous citer quelques parties que vous avez jouées en public dans ces conditions?
2° Êtes-vous un joueur de première force ou de force moyenne? (Prière de répondre sans vanité et sans fausse modestie.)
3° Avez-vous, d'une manière générale, une bonne mémoire? {exemples à l'appui). Avez-vous des dispositions pour les mathématiques? Êtes-vous un bon calculateur de tête?
4° Comment vous représentez-vous les positions dans une partie jouée sans voir? Pour bien connaître la manière dont vous les représentez, il est bon de penser à la manière dont vous les retrouvez, quand vous revenez à une partie que vous avez abandonnée pour jouer une partie différente?
5» Vous représentez-vous l'échiquier individuel dont vous vous servez, avec ses détails particuliers, ou la forme des pièces et leurs accidents (forme Régence, Staunton, etc.), ou bien est-ce un échiquier sans caractères individuels? Vous représentez-vous la position de l'échiquier par rapport à vous (à droite ou à gauche, devant ou derrière) et la personnalité de votre adversaire?
6° Vous représentez-vous l'échiquier et ses pièces simultanément dans leur ensemble, ou bien simplement par parties qui vous apparaissent d'une manière nécessaire?
7° Avez-vous le sentiment de uoir, dans votre esprit, l'échiquier, ou bien de ne pas le voir du tout?
8" Si vous le voyez dans votre esprit, est-ce que votre représentation est comparable à une photographie de l'échiquier et de ses pièces? Voyez-vous nettement la couleur des pièces et des cases? Distinguez-vous, par leur couleur, les blancs et les noirs
« Il est un mode de représentation auquel il parait d'après les réponses reçues, qu'on n'a jamais recours c'est la représentation manuelle ou musculo-tactile Peut-être cette sorte de mémoire se trouve-t-elle hier développée chez les aveugles, dont quelques-uns jouent aux échecs, mais il paraît à peu près certaii] que les voyants — • au moins d'après leur témoignage — • ne se servent point de cette mémoire-là. Laissons-la donc de côté.
« Je ferai la même élimination en ce qui concerne la mémoire verbale, mais pour des raisons différentes. La question de la mémoire verbale a été mal posée dans le questionnaire et mal comprise; il sera nécessaire de revenir là-dessus, et je compte le faire à une autre occasion : je ne sais si je réussirai à éclaircir les choses. Il est fort difficile de faire comprendre à des personnes qui ne sont point psychologues que nous possédons,
des deux camps? Distinguez-vous la couleur du buis ou du palissandre ou de la peau qui font la matière de l'échiquier? En résumé, votre image de l'échiquier est-elle colorée?
90 Vous représentez-vous, aussi bien ou mieux que la couleur, la forme des pièces? Voyez-vous, mentalement, la figure du Fou et celle du Roi? Est-ce par leur figure que vous les reconnaissez dans votre mémoire?
10° N'avez-vous nulle conscience de la forme et de la couleur, et vous représentez-vous, quand vous pensez à une position, la place des pièces et leurs relations réciproques? Vous représentezvous aussi, dans ce dernier cas, le mouvement possible, le trajet, l'action des pièces, tel qu'il est déterminé par les règles du jeu? En d'autres termes, au lieu d'une image d-es couleurs et des formes, avez-vous une image des positions dans l'espace et des mouvements?
11° Il est possible que vous vous représentiez la position à l'aide de mots que vous prononcez à voix basse (langage intérieur). Vous arrive-t-il, quand vous vous représentez, par exemple, le Fou, de penser vaguement à son nom et de vous dire mentalement, d'une manière indistincte : « le Fou »? Quand vous pensez au coup qui vient d'être fait, le formulez-vous comme on le formule dans les descriptions, et vous répétez-vous, ou bien vous
pour chaque espèce d'objet, deux mémoires : une mémoire sensorielle de Tobjet et une mémoire verbale; en d'autres termes, nous pouvons, pour nous souvenir d'un objet, rappeler en nous la sensation qu'il a provoquée, ou penser à son nom. Dites à quelqu'un qu'on va lui parler d'un bateau (expérience de M. Galton), les uns répondront aussitôt qu'ils se représentent un bateau comme s'ils le voyaient (mémoire des sens); d'autres ne voient rien de distinct et pensent simplement au mot « bateau », qui retentit pendant quelque temps dans leur audition intérieure (mémoire du mot). Ces exemples sont de ceux que tout le monde comprend, parce qu'ils sont de nature élémentaire et que la distinction des deux mémoires, des deux formes de représentation, peut se formuler nettement. Il n'en est pas de même quand on cherche à faire la même distinction dans la représentation mentale dont le
représentez-vous une formule analogue à celle-ci : TD.iGD? Vous rappelez-vous la voix de celui qui vous annonce que tel coup vient d'être joué? Vous rappelez-vous votre propre voix commandant un coup? Quand vous pensez à la position, la définissezvous par une suite de mots, que vous vous rappellerez ensuite, de sorte que c'est votre description verbale dont le souvenir vous permet de retrouver la position?
12° Supposez un aveugle qui aurait appris les échecs. La forme des pièces et leur position ne lui seraient connues que par le toucher. Sa main lui donnerait les renseignements que nous devons à notre œil. Vous semble-t-il que, lorsque vous jouez les yeux fermés, vous vous représentez une pièce par le contact des doigts, et le mouvement de cette pièce par le geste de la main que vous faites pour la déplacer?
13° Il est possible que vous ayez d'autres procédés que ceux que nous indiquons, et qu'il existe même des trucs et des ficelles. Prière d'indiquer ce que vous connaissez à cet égard.
14° Tous les renseignements sur des questions analogues aux précédentes seront les bienvenues.
Prière d'adresser les renseignements à M. A. Binet, directeur de Laboratoire à la Sorbonne (Hautes-Études), Paris. Aucun nom ne sera publié sans autorisation écrite. Alfred Binet.
joueur d'échecs se sert pour jouer sans voir. On a quelque peine à lui faire comprendre qu'il ne se sert pas seulement de la mémoire visuelle, et que le souvenir du mot doit intervenir dans plusieurs circonstances. Ainsi, dans certains cas, le joueur estime qu'une pièce est en prise; il n'a pas besoin de visualiser la fonction des pièces sur l'échiquier pour s'en convaincre; il ne le voit pas, dit-il, il le sait. S'il le sait, c'est très probablement parce qu'il use de la mémoire verbale. Mais je n'insiste pas davantage sur ce point délicat, désirant l'éclaircir par un supplément d'enquête.
« Parlons donc exclusivement delà mémoire visuelle. Deux points méritent une attention particulière : l'étendue de la mémoire visuelle du joueur et sa précision. La mémoire visuelle, on le sait, peut être considérée comme la reproduction idéale de perceptions visuelles antérieurement formées et, pour bien indiquer ce rapprochement, on appelle la mémoire visuelle une vision mentale. J'ai essayé d'étudier expérimentalement chez les hystériques, grâce à une sorte de tour de main que j'ai trouvé par hasard, les principaux caractères de cette vision mentale. Ici, nous examinerons d'abord l'étendue de cette vision et, ensuite, son acuité ; nous prenons, autant que possible, ces expressions dans leur sens technique.
«Étendue de la vision mentale chez les joueurs. — Ce point important fait l'objet d'une demande spéciale dans le questionnaire. Nous avons prié les joueurs sans voir de nous apprendre s'ils se représentent l'échiquier et les pièces simultanément dans leur ensemble, ou bien seulement par parties qui leur apparaissent d'une manière successive. C'est bien la question de l'étendue de la vision mentale, posée ici dans des termes un peu particuliers.
«Les réponses ont presque toutes été concordantes. La grande majorité des joueurs (neuf sur dix) ont affirmé qu'ils ne voient pas Tensemble de Téchiquier; ils se représentent seulement la portion de Téchiquier qui présente, au moment où ils y songent, le plus grand intérêt; s'ils ont besoin de connaître l'ensemble de la position, ils parcourent l'échiquier mentalement d'une manière successive. Un des joueurs, pour confirmer son observation subjective, ajoute que la mémoire, qui est une reproduction de la vision, ne peut pas faire plus qu'elle et que, par la vision, il est impossible d'embrasser l'échiquier dans sa totalité, à la distance où on voit d'une manière distincte toutes ses pièces; peu importe ce raisonnement ; le fait essentiel, c'est que la vision mentale chez le joueur est une vision partielle.
« Quelques joueurs, arrivant à préciser la grandeur de cette vision mentale, disent qu'ils ne peuvent guère se représenter simultanément plus de six cases.
«Enfin, d'autres, entrés petit nombre, se croient capables de visualiser la totalité de l'échiquier; mais ajoutons bien vite qu'ils reconnaissent que cette visualisation est exceptionnelle; en général, pendant le jeu, ils ne se représentent que des portions d'échiquier et, pour voir la totalité, ils sont obligés de faire un grand effort d'imagination.
«Nature de la mémoire visuelle des joueurs. — Pour expliquer comment le joueur se représente exactement la position des pièces sur l'échiquier, on est tenté d'admettre que ce joueur photographie en quelque sorte dans sa mémoire l'échiquier de trentedeux cases et les soixante-quatre pièces qui manœuvrent dessus; en d'autres termes et pour parler d'une manière précise, le joueur sans voir disposerait d'une vision mentale concrète, qui serait en quelque sorte le décalque de la vision réelle de l'échiquier.
« J'ai rencontré, en effet, plusieurs joueurs sans voir qui décrivent leurs impressions de manière à confirmer cette hypothèse; ils déclarent que, pendant le jeu, ils voient avec la plus grande netteté, par l'imagination, la couleur des pièces et des .pions et leur forme particulière et si variée. On sait que le Roi, la Reine, le Fou, la Tour et les Pions ont chacun leur forme particulière; certains joueurs perçoivent mentalement cette forme de la pièce, et c'est par la forme qu'ils la reconnaissent dans leur représentation mentale. Il y en a même qui prétendent que, pendant le jeu, ils imaginent une forme encore plus achevée de pièces, comme la forme dite Régence ou la forme dite Staunton. D'autres encore ont devant l'esprit l'aspect de l'échiquier individuel qui leur est le plus familier, et se représentent exactement les défauts de cet échiquier ;, une case brisée par ici, un pion cassé ou la charnière qui permet de fermer un échiquier de voyage, etc. C'est là une forme particulière de mémoire visuelle, c'est la plus connue, celle que l'on décrit d'ordinaire et à laquelle on altribue — peut-être à tort — le plus de fidélité. On peut donner à cette forme de mémoire visuelle le nom de mémoire visuelle concrète. C'est très probablement la mémoire des dessinateurs et des peintres.
«Il existe d'autres joueurs d'échecs sans voir qui procèdent différemment. Ils ne se représentent pas la couleur des cases de l'échiquier; ils voient les couleurs, mais sans netteté ; de même, ils ne se représentent pas la couleur des pièces; ils ne voient pas la couleur blanche des pièces qu'ils commandent et la couleur noire des pièces de leur adversaire; ce n'est pas par ce caractère qu'ils distinguent les deux camps; s'ils savent que tel Fou, placé à tel case, leur appartient, ce n'est pas parce qu'ils voient, dans leur imagination, qu'il est blanc, c'est parce qu'ils ont le sentiment qu'ils peuvent en disposer. Il en est de même pour la
forme; c'est un élément qui fait défaut à leur vision mentale. Chose curieuse et assez difficile à comprendre, ils ne distinguent pas, dans leur œil intérieur, la silhouette des différentes pièces. Le Roi, la Tour, la Dame, etc., n'ont point pour eux de figure distincte; en tout cas, ce n'est pas à la forme qu'ils reconnaissent ces pièces et les distinguent les unes des autres; ils peuvent bien percevoir cette forme, s'ils font un acte de volonté en ce sens, mais les }3esoins du jeu sans voir n'exigent point cette perception, et ils s'en passent. A quel caractère reconnaissent-ils donc les pièces si différentes du jeu d'échecs? A leur portée, à leur action, en d'autres termes, à leur mouvement possible. La représentation de la pièce s'accompagne de la représentation de la ligne stratégique; le joueur a la notion précise de la ligne menacée par la pièce, c'està-dire du sens dans lequel elle peut se mouvoir et du point de l'armée ennemie qu'elle peut atteindre. Ainsi, un Fou n'est point une figure à laquelle le tourneur a donné une forme simple de quille, ou la forme baroque d'une mitre (en Angleterre, le Fou s'appelle Bishop, Évêque), le Fou est essentiellement une force oblique.
« En somme, cette mémoire visuelle a perdu, par un travail d'abstraction, la plupart des éléments de la vision réelle; elle est réduite à la représentation des positions et des mouvements; nous pensons pouvoir lui donner le nom de mémoire visuelle géométrique (1).
« La mémo're visuelle géométrique existe chez un trop grand nombre de joueurs d'échecs pour qu'on puisse douter de sa réalité. Du reste, je l'ai trouvée décrite.
(1) Ce terme nous fut suggéré par Charcot, dans une conversation où nous lui avions exposé nos recherches. Nous avons retrouvé la même expression chez plusieurs auteurs contemporains.
presque avec les mêmes termes, dans plusieurs observations qu'on m'a envoyées.
« Je ne suis pas encore en mesure de dire s'il y a quelque relation entre la force du joueur sans voir et la variété de sa mémoire visuelle (1). »
Alfred Binet.
Mémoire visuelle géométrique, schémato-visuelisme, symbolo-visuelisme, s'adaptent ou répondent à des actes particuliers de la vie, à des nécessités particulières de Tintelligence. Aussi ne faudrait-il pas croire que le verbalisme qui, à première vue, peut apparaître comme une sorte d'infirmité, constitue une infériorité. Sans doute, il implique des infériorités, mais il confère sans doute des supériorités.
Dans la pratique il peut arriver que des verbaux, armés, comme nous l'avons supposé, de représentations mentales formées d'éléments de nature diverse, il peut arriver que des verbaux suppléent si bien à l'insuffisance de leur mémoire visuelle que je pourrais — avec l'autorisation de Th. Ribot — citer tel verbal, dont la vie se passe à disséquer des chiens et des cobayes, auteur d'ouvrages physiologiques très admirés, et dont l'impossibilité est absolue de se représenter ou un chien ou un cobaye, ou n'importe quel objet ou
(1) Je renvoie les lecteurs curieux d'approfondir les problèmes de la mémoire à la collection de V Année psychologique et aux travaux du regretté Alfred Binet.
n'importe quel organe, dont mentalement il ne peut voir que l'image verbale typographique.
Ce verbal est verbovisuel; d'autres sont verbomoteurs, d'autres verbo-auditifs. D'une façon générale, il ne semble donc pas exister de relations entre le visuelisme ou le verbalisme et la formule endophasique, non plus d'ailleurs qu'entre cette dernière et la qualité de l'organe récepteur.
Un grand nombre de personnes dont la mémoire visuelle est bonne sont myopes. A. Daudet m'écrivait :
« Je suis très myope depuis Tenfance, portant 2 1/2 et 3; mes professeurs à Lyon n'ont jamais voulu me croire et je suis sorti du lycée sans avoir su faire une circonférence au tableau.
« Cependant ma mémoire visuelle est bonne. Ma mémoire de localisation est telle qu'aux expositions je me rappelle la place d'anciens tableaux à dix ans de distance et ma pensée superpose les récents sur les anciens d'une façon fatigante... J'ai surtout lamémoire des sons... j'ai aussi très vive, très aiguë la mémoire des yeux, mais pour moi elle est moins suggérante que l'autre (la mémoire des sons), moins chargée de choses, moins évocatrice... Ouïe excellente comme celle d'un aveugle : «Tous mes yeux dans mes oreilles... »
Alphonse Daudet.
La vérité est que chez les myopes comme chez les normaux, il y a des observateurs et des indifférents; le myope observateur, braqué derrière un lorgnon qui corrige souvent très bien l'anomalie, ne perd aucun détail, aucune attitude; le
myope inobservateur et rêveur profite au contraire du mauvais état de ses yeux pour se détacher plu complètement du monde extérieur.
L'auteur de U Immortel Qi de tant de chefs d'oeuvre d'observation, et d'observation si délicate regardait et voyait beaucoup, malgré sa myopie* il ajoutait encore à l'auto-observation qu'il avait bien voulu fournir à mes recherches :
« Je suis observateur jusqu'à la manie et depuis l'enfance. Depuis l'enfance aussi, et par cette habitude d'observation, je possède à un haut degré la faculté de me dédoubler et de me regarder agir. »
Alphonse Daudet.
Sans nier d'une façon absolue l'influence de la myopie sur la production du verbalisme (car combien de nos ancêtres ont vécu avec une myopie datant de leur naissance et jamais corrigée, — combien par conséquent n'ont reçu en toute leur vie que les contours confus et flottants des choses?), sans nier surtout qu'il puisse exister certains verbaux dont le verbalisme, héréditaire ou non, reconnaisse pour unique cause la myopie, au moins faut-il admettre que très souvent non seulement le verbalisme coïncide avec un bon organe de la vue, mais encore que les zones de la mémoire visuelle ne sont ni atrophiées, ni dégénérées chez les verbaux.
Des verbaux qui en effet pensent sur d'aridesdébris visuels ont parfois en rêve des images splen-
dides; et s'il est impossible de dire si elles sont plus éclairées que celles d'un visuel à la Zola pendant la veille, du moins peut-on affirmer que les représentations de ces verl^aux sont, au cours du rêve, nettes, précises, colorées.
Les avis des verbaux sont à peu près unanimes sur ce point; M. A. Binet, qui semblait se rapprocher beaucoup de ce type, avait des images beaucoup plus nettes pendant le sommeil que pendant la veille.
« C'est également mon cas (déclare à son tour le docteur Mariait, anatomiste excellent, dont on a pu voir il y a quelques instants combien est pauvre l'imagination visuelle), telle figure que je ne puis évoquer habituellement dans mon souvenir, m'apparaît en rêve avec une précision extraordinaire; je vois de vastes ensembles avec de nombreux détails et des lignes très nettes. ))
D^^ Mariau.
On note au contraire, émanant de visuels, des observations analogues à celle-ci (1) :
« Ma vue-^st excellente, très longue, très claire.
« Au cours de mes pensées, les images des personnes que je connais m'apparaissent tout de suite et naturellement, au moindre appel ; de même celles des paysages, des tableaux, des objets. D'ailleurs, sans le moindre effort, d'une façon toute passive et spontanée, mesidées s'accompagnent d'images; je puis me passer de
(1) V. également obs. Emile Zola, p. 64.
mots, en pensant, ou les employer fort peu, secondairement. Ce n'est pas le nom, c'est la vision d'un ami, qui se présente au souvenir de lui.
« Ces images sont nettes et précises, de plus elles sont colorées. Dans le rêve au contraire (mes rêves sont absolument visuels), je distingue des effets d'ombre et de clarté, mais pas de couleurs. Je dirai que ce sont des rêves photographiques! » D^ F. M. de laR.
En ce qui me concerne personnellement, j'ai toujours été étonné du contraste entre la richesse merveilleuse de ma mémoire visuelle lors du rêve avec sa pauvreté pendant la veille. J'écrivais :
« En rêve, je retrouve des physionomies d'indifférents oubliées depuis des années; je ressaisis la couleur et la forme de leurs vêtements dans les plus minutieux détails; la réalité n'est pas plus exacte; elle est souvent moins belle : j'ai parfois des visions d'objets si parfaitement éclairés se détachant si lumineux, avec, sur ceux qui les entourent, un tel chatoiement magique de teintes et de nuances au sein d'ombres très artistement disposées, que je m'éveille en me disant : <( Que cela est beau ! » et que ma conscience ne se ressaisit entièrement que pour me faire regretter de n'être visuel qu'en dormant. » G. S. -P.
Chez beaucoup de verbaux l'appareil récepteur «t l'appareil transmetteur semblent donc ou fonctionner normalement ou fonctionner au moins très suffisamment; le centre visuel reçoit et conserve bien; mais il semble que le jeu s'en trouve suspendu alors que les autres départements cérébraux travaillent très activement, ou, tout au
moins, que par un phénomène inverse à celui que signala Mathias Duval (V. p. 37), ce soit le mot qui empêche Timage d'apparaître à l'attention consciente (1), et que l'activité des centres du langage intérieur, qui pendant l'état de veille est considérable chez les verbaux, exerce sur l'apparition de l'image un phénomène d'inhibition, d'arrêt.
(1) Je dis attention consciente parce qu'il semble bien qu'il puisse y avoir une attention inconsciente. Peut-être, en effet, n'y a-t-il pas lieu de réserver le mot d'attention à l'attention des centres proprement psychiques.
Beaucoup de gens entendent mentalement les mots de leur pensées; ils justifient cette opinion de Rivarol que dans l silence, un homme en méditation entend, en lui-même une voix secrète qui lui nomme tous les olDJets auxquel; il pense. — Les sujets auxquels s' appliquent la définitioj de Rivarol sont les verho- auditif s. — Ils paraissent dépour vus de facilités pour Vétude des différentes modalités di langage jnental. — Quelques particularités psychologiques de l'audition mentale. — Du caractère passif de le pensée chez les ç. auditifs. — De la portée trop générale di la classification de Charcot. — Les types les plus nombreux ne sont pas les types purs de Charcot; ce sont des types mixtes, tels les auditivo- moteurs. — Des auditivemoteurs. — Les bases psychologiques du dialogue entre le poète et sa muse.
Les sujets qui entendent mentalement les mots de leurs pensées sont assez nombreux ; onles appelle en psychologie des v. auditifs. On dit encore, ainsi que jeTavais proposé en 1892, qu'un v. auditif appartient au type Egger et ceci, en raison du beau travail (1) consacré par V. Egger (qui était v, auditif)
(1) V. Egger, La Parole intérieure, Paris, Alcan.
à Taudition mentale. En dépit de cette remarquable monographie, on est amené à constater que le V. auditif est psychologiquement mal outillé pour traiter du langage mental; le v. auditif peut parler Sivec sagacité de Taudition mentale, il advient fort souvent qu'il ignore ce qu'est l'articulation verbale :
(( J'entends certainement les mots de mes pensées, je comprends qu'on les lise; je le fais souvent pour les mots anglais que j'ai appris dans les livres, maisc'est là une façon compliquée de penser, et je n'évoque qu'avec un grand effort l'image d'un papier, sa forme, ses dimensions, celles des mots écrits, leur alignement, etc.; au contraire, j'entends les mots de ma pensée sans effort, mais je suis si éloigné de les prononcer mentalement que je ne conçois même pas qu'on le puisse faire.)) D"" Maurice Beaujeu.
C'est là pour l'étude du langage intérieur une infériorité notoire. Le v. moteur sait généralement ce qu'est l'audition verbale; beaucoup de v. moteurs, comme nous le verrons, s'entendent mentalement parler mentalement; tout le monde comprend ce qu'est le verbo-visuelisme ; mais le verbo-visuel parfois et le verbo-auditif souvent ne peuvent pas comprendre ce qu'est l'articulation mentale, car elle n'existe pas chez eux ou n'y existe à peu près pas; ils en sont réduits à faire des auto-observations, qui peuvent approcher de la perfection comme celle de M. Egger, lequel a
toujours refusé d'admettre que Ton puisse pense autrement qu'en entendant les mots de ses pen sées. Il m'écrivait à ce sujet :
« M. Gharcot enseigne que je suis auditif. M. Balle Ta imprimé. Oui, je suis auditif, comme M. Gharcot M. Ballet, M. Lacassagne, tout le monde. Je protest( contre les trois types...; le type visuel n'existe qu( chez les professionnels typographes et encore!... L( type moteur n'existe que chez les sourds-muets...
V. Egger
Le regretté V. Egger confirmait ainsi, une fois de plus, qu'il était v. auditif, car c'est fournir, en quelque sorte, le critérium du verbo-auditivisme que de ne point admettre ni comprendre un autre mode de langage mental.
Un autre caractère très curieux de l'audition •verbale, c'est qu'elle ne laisse souvent pas à celui qui la possède — on pourrait presque dire qui est possédé par elle — l'illusion qu'il dirige le cours de ses pensées. La voix intérieure s'impose à lui, comme s'imposerait un étranger insaisissable et loquace; elle dicte, elle comniande, elle résiste la dernière à la fatigue et au sommeil.
Les remarques de presque tous les v. auditifs portent ce cachet du « fatalisme > de la parole intérieure. Ainsi celle de Cardaillac, ainsi celle de Egger. Il semble que, plus que les autres centres du langage intérieur, celui de l'audition verbale ait
ane tendance à s'individualiser, à fonctionner seul }t partant à produire T hallucination.
Qu'on ne s'y trompe point d'ailleurs; cette indé- Dendance réelle ou apparente de fonctionnement est, avant tout, ce qui mérite de différencier l'audition verbale de l'articulation verbale; tandis que les V. auditifs entendent, les v. moteurs ont conscience de parler. La pensée du v. moteur donne à celui-ci l'impression d'une action; c'est un commencement de réaction, une réaction non venue à terme, ou même une réaction arrêtée; en tant que réaction leur moi a conscience de la produire et de la diriger.
« Les mots de mes pensées, je sens très bien que c'est moi qui les fais; je suis l'auteur de leur production; je me sens mentalement les prononcer et cependant je ne remue ni la langue ni les lèvres. )) D'" A...
Aux V. auditifs, au contraire, les mots du langage intérieur ne paraissent pas des réactions; les mots leur donnent en quelque sorte l'impression de sensations ou de réveils de sensations; ils s'impriment en eux, comme sur une plaque sensible; de là vient qu'ils ne font pas leur pensée mais qu'ils la subissent.
« Les mots que j'entends quand je pense, je ne les prononce pas; je n'ai pas d'influence, semble-t-il, sur leur production; il semble que ma volonté reste passive et que les mots défilent sans effort. »
V. Barraud
Dans un discours présentant des intervalles, le verbo-auditif au cours de ces arrêts écoute la dictée de sa pensée; le v. moteur se la dicte à soimême (1) : « Quand nous parlons à haute voix, dit de Cardaillac, nous répétons ce que nous dicte à mesure la parole intérieure; quand nous nous taisons, elle prépare à Tavance nos discours à venir.
Et le V. moteur de dire :
« Je ne puis exprimer ma pensée, si, avant de parler, je ne me sou j fie pas les mots. » D»" Maginelle.
Il est donc tout indiqué, lorsqu'on essaie de reconnaître si un sujet est v. moteur ou s'il ne Test point, de lui demander : « Faites-vous les mots de votre pensée ou se font-ils en vous? )>
Il serait peut-être curieux à ce propos de chercher si remploi de Taudition verbale ne crée point une prédisposition à croire au déterminisme, et si l'articulation mentale n'est pas inconsciemment pour beaucoup un témoignage en faveur du libre arbitre.
Les autres caractères de la parole intérieure sont assez inconstants.
Le visuelisme des v. auditifs peut être quelconque. Alors que chez Zola il est prodigieux, on en rencontre d'autres qui sont surtout verbaux :
« J'entends en moi les mots de mes pensées; il me faut un effort soutenu et dont je me suis très souvent
endu compte, pour évoquer Timage de personnes hères, auxquelles je pense, naturellement, par l'enhaînement des idées, sans les voir. »
D^ Maffre.
Le verbo-visuelisme peut se combiner à Taudi- ^ion verbale et former des types particuliers comme lous le verrons; mais le fait est exceptionnel.
Les V. auditifs peuvent avoir une bonne ménaoire topographique et même verbale ou littérale des textes appris par cœur. Leur vue peut être quelconque; leur ouïe est généralement bonne. Il n'est point de relations, me semble-t-il, entre leur procédé endophasique et leur mémoire musicale. Celle-ci semble résider en un centre très distinct des centres du langage. Disons pour préciser davantage que le fait d'être v. auditif ne parait pas impliquer celui d'être pourvu d'aptitudes musicales. i\Iais la question de savoir si les bons musiciens (créateurs ou exécutants) ne sont pas, en général, des V. auditifs reste en suspens.
Le verbo-auditif n'a pas de procédé mnémotechnique spécial pour retenir les mots ; il emploie tantôt un procédé de v. visuel, tantôt un procédé de V. moteur.
Beaucoup de verbo-auditifs lisent les mots qui représentent les notions abstraites, d'autres les entendent; ceux qui sont bons visuels, les voient parfois sous forme d'images. Les rêves du verbo-
auditif paraissent être surtout visuels ; il ne monologue point mentalement ses pensées; il ne parle généralement pas seul à haute voix; il se grave les textes dans la mémoire, en les lisant, ou en les écoutant, et sans remuer leslèvres. Lorsqu'il apprendpar les yeux, l'image visuelle du mot éveille l'image auditive et il entend ce mot ; il parle ou discourt sous la dictée de sa voix intérieure et cette voix il la localise (1) dans la tête ou dans la poitrine.
A quel type vous rattachez- vous?
Au type verbo- auditif. C'est, en général, ma propre voix que j'entends. Assez souvent elle chante au lieu de parler. Cependant des pensées, même fort abstraites, se présentent à moi sous la forme de dialogue avec l'une ou l'autre de trois ou quatre personnes pour lesquelles j'ai un profond respect. J'entends alors leurs voix qui répondent à la mienne. Je joue la scène intérieurement et toujours dans un décor que je vois nettement, et en me représentant les personnages.
Dans une langue étrangère que je ne connais qu'imparfaitement (l'allemand, le bas-breton), c'est la voix d'une personne qui me parle habituellement cette langue que j'entends et non la mienne. Dans la langue anglaise (queje connais bien), j'entendsma propre voix, comme en français. J'apprends assez facilement les langues étrangères, en les lisant et en les parlant. Mais, ayant une très mauvaise mémoire, j'oublie rapidement les mots si je ne m'en sers constamment.
Où vous semble-t-il que se produise votre langage intérieur?
(1) V. a. s. des localisations subjectives dans les différents modes du langage mental: Le Langage intérieur et les par aphasies, ouvr. cit.
« Dansla poitrine, à peu près dans la région du cœur, si bien que, lorsque je souffre moralement, j'éprouve une sensation de gêne physique, et que, lorsque je suis particulièrement heureuse, j'éprouve une sensation physique de résonnance musicale et de dilatation dans la poitrine. » Mlle Butts (de Lausanne).
« J'entends ma parole intérieure non pas dans mes oreilles, mais dans ma poitrine : cette localisation doit tenir à ce que je localise également ma parole à haute voix dans la région thoracique plutôt que dans la bouche ou les oreilles. Il s'agit d'ailleurs ici d'une localisation grossière; car, si je m'applique à étudier la localisation des divers éléments de ma parole, les résultats ne sont plus aussi simples, et je trouverai que tels phonèmes se localisent en partie au moins dans la bouche, ou le nez, etc. » B. Bourdon (1).
A rapprocher de la phrase de Rivarol : « Que dans la retraite et dans le silence le plus absolu, un homme entre en méditation sur les sujets les plus dégagés de la matière, il entendra toujours, au fond de sa poitrine^ une voix secrète, etc. »
L'élocution du verbo-auditif est souvent médiocre, cependant elle peut être très facile. Nous avons à ce propos l'exemple du D^ Brousse qui est doué d'une grande facilité de parole et qui écrit : « J'ai l'audition verbale et rien que celle-là. ))
En résumé, le verho-auditif pur se présente
(1) Je ne sais pas si cette observation est bien à sa place ici, car je ne puis affirmer que M. B. Bourdon soit auditifr
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comme un type à peu près dépourvu de verbo articulation; il Fimagine mal ou ne la comprenc pas du tout. Souvent les mots de ses pensées s'offrent à lui d'une façon passive, comme des sen sations conservées gui vibrent à nouveau, et il m lui semble pas qu'il intervienne dans leur pro duction. Il ne monologue pas mentalement ; l ne parle pas seul à haute voix; il apprend pai cœur sans remuer les lèvres. Il n'a ni mnémotechnit spéciale, ni une façon particulière de se représente! les notions abstraites ; ses rêves sont généralement visuels; son visuelisme peut être parfait, sa mémoire visuelle des textes bonne ; son ouïe est généralement fine ; sa vue quelconque.
Il faudrait se garder d'ailleurs d'accorder à ces caractéristiques une valeur trop absolue; car er matière psychologique, les variations individuelles sont nombreuses, plus encore, je le crois qu'en matière pathologique. On connaît la réponse de Corvisart à un étudiant désireux de s'instruir( et qui le priait de lui faire examiner un cas de pleurésie. « Je ne connais pas la pleurésie, dit le maître, je ne puis vous montrer que des pleurétiques. »
On ne saurait trop faire à l'étude du langagt intérieur semblable application; il n'est pas um formule endophasique, il n'en est même pas trois; on en trouve autant que d'individus, car si beaucoup emploient les mêmes procédés, la similitude
n'est pas rigoureusement complète : ainsi trouvet-on des visages ressemblants, des physionomies voisines; on n'en a jamais vu d'exactement identiques.
Ceci établi, un fait se détache nettement dès les premières recherches : Exception faite de ces ç. auditifs purs qui^ nous l'avons qu^ ne parviennent même pas à se rendre compte de ce qu'est l'articulation çerbale, presque tous les sujets, ç. auditifs ou non, emploient en certaines circonstances, spontanément, sans chercher à le faire, le procédé d'articulation mentale, c'est-à-dire qu'ils parlent mentalement les mots de leurs pensées.
Chez les uns il est un symptôme de préoccupation ou d'attention, chez d'autres il accompagne une joie vive, une grande douleur, certains états émotifs causés parla peur, l'admiration...; il exprime souvent la prière...; chez beaucoup il prend naissance sous l'influence de l'introspection; quand leur « moi » cherche à concevoir comment il pense, il parle sa pensée. L'articulation exprime en tout cas la tendance à enfermer l'idée en un mot, partant à isoler l'idée, à la rendre plus nette.
Les différences individuelles sont trop profondes pour tirer de ces quelques observations des lois d'une valeur générale; il n'est pas rare de trouver des phénomènes inverses chez d'autres personnes; certaines douleurs, certaines joies, très profondé-
ment ressenties, sont muettes; il est des esprits qui, pour éclaircir leurs idées, recourent au V. visuelisme, alors qu'il leur est inconnu dans ridéation ordinaire lorsque la pensée se présente, de prime abord, claire et intelligible.
Quoi qu'il en soit, Tarticulation verbale joue un rôle important, chez ceux-là même qui ne sont pas de purs v. moteurs. Il n'est pas rare de la rencontrer, combinée en diverses proportions et de façon différente avec l'audition verbale, chez des personnes qui réalisent ainsi des types mixtes à! auditwo- moteurs verbaux.
Ces auditivo-moteurs me paraissent plus nombreux que les auditifs. La classification de Charcot était exacte, mais on lui accorde une valeur trop absolue en rangeant tous les sujets parmi les auditifs, les moteurs ou les visuels.
J'ai démontré en 1892 que les types mixtes comme les auditivo-moteurs étaient les plus nombreux.
Ces auditivo-moteurs peuvent être de trois sortes :
10 Chez les uns l'apport des images verbales auditives et des images d'articulation est presque simultané, l'apparition de l'une des images étant sous la dépendance immédiate de l'apparition de l'autre. (V. plus loin, i>. moteurs.)
2° D'autres — et ils sont nombreux — parlent
les mots de leurs propres pensées, et entendent seux des observations ou des réponses qu'ils prêtent à autrui :
« Mes pensées se présentent presque toujours sous la forme du monologue (dans ce cas j'ai la sensation très nette de parler mentalement et j'entends le son de ma propre voix) ou bien sous celle du dialogue et alors les réponses des personnages évoqués sont entendues, sans être parlées par moi, avec leur voix réelle ou avec une voix d'emprunt s'ils sont inconnus. »
Mme E. Saint-Paul.
3° Enfin, beaucoup sont tantôt v. auditifs, tantôt V. moteurs, selon la nature de leurs occupations, le plus ou moins de précision de leurs pensées :
« ... La pensée des autres, ramenée dans mon esprit par un souvenir, ou traduite par une lecture, je n'en vois pas les mots, je les entends. J'entends les voix de ceux qui m'ont parlé, au souvenir des choses qu'ils m'ont dites. Leurs intonations, leurs inflexions, froides ou émues, affectueuses ou sévères, traduisent de nouveau à ma mémoire les états d'âme qu'elles m'ont antérieurement exprimés. Si je songe à une personne amie, comme je ne puis mettre sa figure devant mes yeux, c'est sa conversation que j'évoque, c'est le timbre sympathique de sa voix, aussi distinctement entendue qu'au jour de la conversation, qui fait mon souvenir précis et intense.
« Les auteurs que j e lis me parlent leur pensée, chacun avec une voix spéciale, moins reconnaissable à son timbre qu'aux qualités qu'elle emprunte au mouvement du style, et qui la font chaude, éloquente, émue,
persuasive, raisonneuse. Hugo, Michelet ont des voi? immenses, entraînantes, avec des intonations magni fiquement sonores, parfois des éclats terribles. Taine une voix très agréable, claire et pleine, parfois mor dante, sans emportement ni faiblesse, comme est Sc dialectique. La voix que je fais à Barrés est d'ur charme monotone et délicat, d'une harmonie subtile et pénétrante ; celle de Bouchor délicieusement musicab et sympathique.
« Les mots de ma pensée, je les entends d'abord, puij je les parle. La moindre réflexion s'accompagne d'ur murmure confus de mots isolés, entrecoupés, sam autre lien que la suite de mes pensées qu'ils jalonnent si je puis dire. Si ma méditation se précise et devieni intense, les sensations se perfectionnent. Une idée, ur fragment d'idée, se concrètent subitement en de? lambeaux de phrases, des associations de mots quelque fois heureuses, venues je ne sais d'où, sans que je les cherche, brusquement jetées à mes oreilles, comme les éclats d'une voix qui nous arrive par la porte soudair ouverte et fermée d'un salon de conversation. Cette phrase d'auditivité n'est pas longue. Mon attention s( fixe sur ces mots, ces phrases qui suivent ma pensée me la traduisent, m'invitant, puis- je dire, à l'exprimei plus complètement. Je les subissais tout à l'heure maintenant je les fais miens, j'en deviens maître; j( dirige à mon gré la traduction verbale de mes idées, j( les parle mentalement et je m'entends parler. Ce n'esl pas un bourdonnement confus que je me fais entendre Je fais sonner à mes oreilles les voyelles, les consonnes distinctement articulées, accentuées avec énergie quand le mot me frappe. C'est comme une déman geaison d'expression de pensée. La parole est au bore de mes lèvres, prête à jaillir, et de fait elle jaillit à tou1 propos : vingt fois par jour,. je me surprends à mono îoguer... » D"^ Mari au.
De ce dernier genre d' auditive -moteur pris comme type, on conçoit que Ton puisse parcourir deux séries divergentes :
L'une faite de sujets à prédominance de plus en plus accusée d'articulation verbale conduira au V. moteur pur qui mentalement monologue sans cesse ses pensées, en articule tous les mots sans les entendre (p. moteur exclusif) ou, s'il les entend, ne les entend que d'une façon accessoire et secondaire parce qu'il les a mentalement prononcés {v. moteur à audition secondaire).
L'autre composée de gens qui intérieurement, entendent plus souvent qu'ils ne parlent, mènera au verbo-auditif pur qui, même après un examen consciencieux, ne conçoit pas ce que peut être V articulation verbale.
Entre les deux extrêmes, tous les intermédiaires dont il sera d'autant plus difficile de déterminer la formule, qu'ils présenteront tantôt les caractères de l'articulation verbale, tantôt ceux de la verboaudition.
Une des difficultés d'être fixé sur la valeur numérique du type auditivo-moteur (type d'ailleurs extrêmement répandu) consiste dans ce fait qu'il semble exister un type de verbo-moteur qui, lorsqu'il passe à l'état de v. auditif, paraît perdre la notion de son langage intérieur. La raison en est peut-être que l'audition verbale est, pour
un pareil type, un procédé défectueux, incapable de lui donner des notions nettes et qui n'apparaît, parfois sous une forme hallucinative, que sous rinfluence de la fatigue, ou au cours d'une rêverie (1).
« Quelquefois — ■ très rarement — ■ j'entends les mots de mes pensées dans la rêverie très vague, en fumant immobile; en tout autre moment je prononce mentalement. » Henri Ner.
« Je prononce tacitement chacun des mots qui, sans me servir à l'exprimer, me servent à représenter ma pensée — • et ce n'est pas là entendre comme Rivarol. — Quelquefois étant fatigué de tête, et laissant divaguer ma pensée tout en vaquant à une occupation matérielle quelconque, il m' arrive d'entendre comme prononcés vaguement à mon oreille par la voix de quelqu'un très connu de moi, quelques mots ayant plus ou moins de rapport avec la divagation présente. »
Charles Brunet.
« Quelquefois, dans le demi- sommeil, ou dans la rêverie, j'ai la conscience brusque que j'entends les mots de mes pensées, et qu'elles se produisent sans mon intervention; mais aussitôt l'articulation verbale apparaît et donne un coup de barre; qui lance mes pensées dans la direction, qu'il me semble vouloir leur donner; je redeviens tout à fait v. moteur; je crois que je ne suis verbo-auditif qu'inconsciemment. »
(1) V. au sujet de Vétat passif normal, Le Langage int. et les par., ouvr. cit., p. 90 et 147.
Ce phénomène n'est pas constant; des verbomoteurs prennent pour certains travaux intellectuels tous les caractères du verbo-auditif pur dont celui de pouvoir s'examiner. Souvent alors Tauditivo-moteur a conscience d'une sorte de dédoublement :
« Bien que je prononce les mots de mes pensées, il m'est arrivé pour quelques-unes de mes œuvres — mes meilleures — d'écrire avec une surprenante facilité et comme sous la dictée d'un être invisible. »
Charles Aubert (1).
« Je suis moteur : je parle mentalement ma pensée. Dans la composition de certaines poésies, il m'est arrivé d'être auditif. Ne serait-ce pas cette parole entendue qui aurait donné lieu à toutes les vieilles métaphores sur l'inspiration (souffle de l'inspiration, etc.)? » YvANHOE Rambosson.
Cette dernière remarque, très juste, nous est, sans aucun doute, une explication et de certain mot très connu : « Je dictais^ Homère écrivait » et de la tendance d'un grand nombre de poètes à converser avec leur muse, à en faire un personnage réel, dont ils écoutent la voix, avec lequel ils causent, raisonnent, discutent : « Poète^ prends ton luth^ et me donne un baiser... » Il est probable
(1) Notons que l'auteur de ces lignes tient du verbo-auditif la sensation de l'apport volontaire des mots, car il écrit : * Au moment où les mots qui traduisent ma pensée arrivent en moi, je les prononce mentalement ou ils se prononcent mentalement ».
que ce dédoublement, qui fait d'eux des auditivomoteurs — puisqu'ils paraissent jouer leur propre rôle et écouter celui de leur Muse — n'existe ou du moins n'atteint une acuité particulière que lors de la vibration nerveuse, qui, en ces instants, les fait poètes. On peut également admettre qu'il est seulement l'exaltation de ce phénomène, précédemment décrit, d'auditivo-articulation, commur à beaucoup de gens, qui leur permet d'entendn les voix des personnes qu'ils évoquent, tout er continuant d'articuler mentalement les questiom qu'ils leur posent, les répliques qu'ils leui donnent.
« Ma pensée prend parfois une forme dialoguée j'entends la voix d'une personne dont Topinion m'csl connue me faire des objections; je prononce mentalement les mots de la réponse; — la conversatior. continue toujours jusqu'à ce que mon interlocuteui supposé et moi soyons tombés d'accord. Ma pensée prend cette forme sans aucune intervention volontaire de ma part. »
X..., étudiant à l'Université de Bruxelles
La œmmutation brusque du procédé endophasique se produit parfois lors d'un état émotif violent. A ce sujet, une hypothèse encore : la voh de la conscience n'est-elle point due au phénomène d'audition verbale survenant subitement chez ur type autre qu'un v. auditif, ou acquérant chez ce dernier une intensité particulière?
« Je prononce les mots de mes pensées, je ne les lis pas, je les entends un peu; je ne deviens nettement auditif que si j'ai à me louer ou à me blâmer d'exécuter quelque action. Alors j'entends une voix intérieure qui m'approuve ou me condamne. » D'^ Au Galib.
Ces différentes observations permettent de conclure que chez" les auditivo- moteurs par alternative on trouve : 1^ des personnes qui tantôt réalisent le type du verbo-moteur pur, tantôt (sous rinfluence de la fatigue, de Texaltation, etc.) celui du verbo-auditif pur; 2^ des auditivo-moteurs qui le sont au cours des dialogues — ou des conversations qu'ils imaginent mentalement.
La question de la production simultanée de deux images, de Tirnage motrice et de Timage auditive par exemple, parait devoir rester en suspens (1), mais nous verrons plus loin que certains sujets parlent mentalement et s'entendent mentalement parler (auditivo-moteurs par simultanéité).
(1) A signaler cette observation relative à un cas pathologique : t Les voix de M. X... raisonnent parfaitement, disent des injures, contredisent, et dans certains moments où la discussion entre la voix intérieure et M. X... est très animée, la langue de M. X... se meut malgré lui au moment où parle la voix intérieure ». « Elle me remue la langue », dit-il. (Ballet, Le Langage intérieur^ p. 64. Alcan, 1888.)
Les verbo- moteurs parlent mentalement leurs pensées; pour eux f la pensée, selon l'expression de Bain, est un acte contenu. — Certains verbo-moteurs non seulement parlent mentalement, mais s'entendent mentalement parler. — Le besoind' action chez les verbo- moteurs. — L'exemple de Diderot. — La déambulation des verbo- moteurs. — Mimique interne et mimique externe. — Le portrait du moteur d'après M. Goblot. — Les gesticulateurs. — Des combinaisons de l'articulation et de la vision mentale : de même qu'il existe des auditivo-moteurs, il existe des visuels-moteurs. — Ceux qui ont besoin d'écrire. — Comédiens qui écrivent leurs rôles pour les apprendra : l'avis de T ru f fier et de Coquelin Cadet.
Ce qui — on Ta vu — caractérise le v. moteur, c'est que pour lui, penser c'est agir; il ne reçoit pas, il rend; il n'est pas passif, il est actif : « La pensée, dit Bain, est un acte contenu. »
Cet être, tout de réaction, n'a généralement
3as pour les types différents de lui les ignorances l'un V. auditif. Il parle mentalement, soit ; mais, lans la majorité des cas, il s'entend mentalement varier. Est-ce à dire qu'il est v. auditif? Pas du .out. Lorsque vous causez à haute voix, vous entendez vos propres paroles; le fait capital n'en •'este pas moins que vous effectuez des mouvenents d'articulation; vous pourriez vous passer l'en entendre l'effet; n'est-il pas secondaire? Devenu parfaitement sourd, il vous serait loisible le crier très fort.
Beaucoup de v. moteurs ont de Tauto-audition ; a production de l'image auditive paraît subordonaée à la production de l'image motrice. Le sujet î très nette l'impression qu'il s'entend parce qu'il varie,, que l'articulation mentale est le fait capital, qu'elle cause et précède ce qu'il pourrait appeler de l'audition secondaire.
Sans doute, il est des cas où les images auditives semblent ne prendre chez le v. moteur aucune place, même secondaire et postérieure, si je puis m'exprimer ainsi; ce sont là des observations assez rares je crois, mais elles ne sont pas exceptionnelles. On rencontre, en effet, de ces v. moteurs exclusifs qui assurent, comme M. Stricker, que c( les images auditives, lorsqu'ils pensent en mots, ne prennent, selon la conscience qu'ils en ont, aucune part ».
Saint-Paul. -- L'art de parler. 7
Le type v. moteur se subdivise donc en deuj variétés :
L'une se rapporte au type Stricker, c'est 1( V. moteur pur ou exclusif (1);
L'autre est celle du v. moteur qui s'entend men talement parler mentalement (type Saint-Paul) c'est l'auditivo-moteur par simultanéité (il faudrait, pour être précis, dire par quasi-simultanéité)
«Oui, mon cher Saint-Paul, je perçois dans mon foi intérieur les mots de mes propres pensées, et ma femme (Ginevra Speraz, professeur de littérature italienne à l'école normale) aussi; mais, tandis qu'elle se rattache au type Stricker ou du verbo-moteur et que ses pensées ne sont que des discours contenus qu'elle localise au milieu des lobes frontaux et dans les organes périphériques du langage, moi j'appartiens au type Saint-Paul au auditivo-moteur : je m'entends mentalement parler mentalement; ma pensée^ je l'entends, mais je ne l'entends que parce que je la prononce en dedans. Je formule et compose mes idées en paroles et en phrases au moment même où je les conçois. Même, par un besoin à la fois esthétique et logique, je cherche pour mes idées une forme toujours plus parfaite; et, en corrigeant mentalement la forme, je rectifie en même temps l'idée. Ma pensée, lorsque je puis la suivre et la ruminer à loisir, est un travail d'art en même mesure que de philosophie; et quelquefois la mimique inconsciente de la physionomie révèle extérieurement aussi les calembours, les ironies, les apostrophes, tout le jeu
(1) stricker a fait de ce type qui est le sien une étude que l'on peut qualifierM'admirable : Du Langage et de la musique. Paris, Alcan.
de Tescrime polémique qui se déroule silencieuse en oion intérieur... »
Mario Pilo (1).
Parmi les v. moteurs de type Stricker on peut citer: Lacassagne (V. Le Langage intérieur et les paraphasies, p. 105 et suiv.): (c J'articule mentalement, dit le professeur de Lyon, mais sans m'entendre; cela ne sonne pas en dedans); Aug. Lemaitre de Genève (2).
«J'appartiens catégoriquement au type verbo-moteur et je crois pouvoir affirmer qu'à quelques nuances près toutes les observations de Stricker sur ce type cadreraient avec les miennes. Ma pensée est une parole contenue ou mieux encore retenue, non pas qu'elle éprouve une démangeaison de s'exprimer et de se faire entendre, mais parce qu'elle ne saurait êtretiutrement. En même temps que je pense, je parle les mots de ma pensée, sans abréviation et sans les avoir entendus préalablement. Cette pensée, je la prononce mentalement, non au moyen de mes lèvres et de ma langue, mais dans l'arrière-bouche et dans le larynx.
« En y réfléchissant, je me rends fort bien compte que s'il me fallait dire à haute voix, ne fût-ce que pendant un quart d'heure, exactement ce que je pense, j'en ressentirais une véritable fatigue, et qu'aussi bien
(1) Écrivain célèbre; a publié la Psychologie musicale, des Leçons d'esthétique et uneHistoire de Vart (Milan, Hoepli). Rédacteur universellement connu de la Rivista popolare,
(2) Cette observation, celle de Mario Pilo et un certain nombre de celles qui suivent, sont extraites d'observations que j'ai publiées in extenso dans les Annales médico-chirurgicales du Centre. Tours,* 4, place du Palais-de-Justice (Professeur F. Baudouin, rédacteur en chef).
j'en serais incapable à cause du ralentissement forcé qui s'imposerait à mon langage intérieur par le fait ^ même qu'il s'extérioriserait et se modifierait en s' extériorisant.
« Et cela me laisse un doute sur l'exactitude de l'épithète de parole contenue ou retenue dont je me suis servi, à l'instar de Stricker, pour désigner mon endophasie. Ne devrait-on pas adopter plutôt pour les verbo-moteurs, et probablement pour Stricker comme pour moi, le terme de parole rapide et spontanée pour leur pensée et réserver le terme de parole contenue et ralentie pour leur parler en public?
« Quoi qu'il en soit, ma pensée spontanée est certaiment articulée, sans rien d'auditif, ni de visuel, et elle diffère sensiblement du discours prononcé en ce sens que dans celui-ci la pensée primitive se différencie en subissant des déviations de source endogène (par suite des vibrations sonores) et de source exogène (audition par les oreilles de ce qui vient d'être articulé).
« Il se produit néanmoins dans mon langage intérieur des intonations qui offrent certaines analogies avec celles d'un discours prononcé, tant pour le degré de l'accélération que pour celui de l'intensité, ce qui sera rendu sensible par le petit fait que voici : s'il m' arrive de sortir seul, en rase campagne, le rythme de ma marche se précipite ou, au contraire, se modère fortement, jusqu'à et y compris l'allure de la course et l'arrêt, suivant que ma pensée atteint, sans que je l'aie cherché, ni voulu, une plénitude de sens ou de forme qui me satisfait ou que, inversement, elle se traîne dans la banalité ou dans un vague ennui.
« C'est pour la même raison que, suivant les jours, ma plume court après ma pensée et l'assiste, loin de la contrarier, en lui suggérant des idées que cette pensée, abandonnée à elle-même et à son galop, n'aurait pas su
découvrir. A cet égard je me rapprocherais des grapliomoteurs, mais je ne le suis pas, parce que, lors même que j'écris très vite, j'articule toujours ma pensée au moment où la plume va la répéter...»
AuG. Lemaitre (de Genève).
Voici, par contre, un fragment de Tobservation du célèbre professeur de Gand, Van Biervliet :
« Je réponds un peu tardivement à votre questionnaire. Je n'ai trouvé que tout dernièrement le temps voulu pour me livrer à un examen approfondi; encore convient-il de remarquer qu'étant psychologue et, partant, déformé d'une certaine façon, je me suis probablement observé avec parti pris. Je tâcherai de vous donner des faits sans commentaires.
« Je ne pense jamais sans parler intérieurement et, pour peu que j e sois animé, ce langage intérieur devient un vrai parler, perceptible pour tous.
« Je m'entends lou jours penser; dans mdiipensée entendue, ce n'est pas tant le son des paroles que je perçois, mais plutôt l'intonation voulue, le renforcement des parties de mes phrases qui importent davantage.
« J'ai toujours la sensation du mouvement de mes pensées, pas du tout la sensation des mouvements particuliers de la langue ou des lèvres formant les mots, mais, au contraire, des mouvements d'ensemble du flux verbal avec ses intonations; ces mouvements me semblent localisés dans la poitrine, surtout dans le haut, et j'ai conscience des contractions des muscles des épaules et des bras, surtout quand je pense à des sujets qui suscitent de l'émotion.
« Les mots de mes pensées s'accompagnent fréquemment d'images visuelles déterminées quand je pense à des objets que j'ai vus (souvenirs de voyages, de promenades, des personnes, etc.), mais ces images
visuelles sont généralement peu précises de forme: par contre, elles sont nettement coloriées et éclairées -et me donnent, en souvenir, l'impression particulièrement profonde, agréable et sthénique que produisent sur moi la couleur (surtout claire) et la lumière.
«En outre, toutes les voyelles sont colorées (1)...
« Quant à mon acuité sensorielle, elle est passablement affmée pour Toeil, Toreille, le toucher et surtout le sens musculaire.
« Pour exprimer cZâirewe^^ mes pensées, jen'ai jamais employé d'autre procédé que de préparer le sujet de façon à y voir très clair moi-même. Pour l'exprimer avec précision et correction^ j'ai éprouvé de très grandes difficultés; je les éprouve encore. Habitant un pays bilingue, je ne pense pas exclusivement en français... »
Van Biervliet (de Gand).
Montaigne, qui paraît s'être rattaché à cette variété d' auditive-moteur, écrivait :
« Ce que nous pensons, il faut que nous le parlions à nous et que nous le fassions sonner en dedans de nos oreilles... »
Pour Tauditivo-moteur par simultanéité, type que j'ai décrit très longuement d'après mon observation personnelle (V. Le Langage intérieur et les paraphasies), et que Ton pourrait encore appeler V. moteur à audition secondaire, le fait primitif,
(1) Je signale en passant que le D'" Mariau dont on vient de lire plusieurs observations note chez lui l'audition colorée des bruits pathologiques : le souffle de la pleurésie est gris; celui de la pneumonie rouge brun ; le souffle de l'insuffisance aortique ^st rose-chair, etc. Le D^ Mariau estime que cette audition colorée facilite parfois son diagnostic.
capital, c'est parler mentalement, c'est-à-dire penser à Taide du souvenir des mouvements nécessaires à effectuer pour prononcer les mots ; vient ensuite un phénomène d'audition secondaire^ qui parait la conséquence du premier. « Je m'entends parler », disent les v. «moteurs. Le fait de s'entendre mentalement parler mentalement est noté d' une façon presque identique par tous les sujets qui appartiennent à ce type. Il n'est aucune confusion possible avec Taudition verbale pure, d'autant que parler mentalement, c'est avoir conscience de manifester d'une façon volontaire une des formes de son activité.
Chez certaines personnes l'audition apparaît pour renforcer l'articulation :
« Il me semble bien qu'en temps habituel^ je suis du type verbo-moteur, mais aussitôt que j'ai une émotion^ une préoccupation quelconque, je deviens, en même temps, verbo- auditive.
« Quand j e lis ou pense, j e sens très bien que la pensée se localise sous le front, derrière les yeux; quand j'écris ou lis très attentivement, la localisation se fait aussi, dans les lèvres, la langue, le nez.
«Parfois si je pense à une personne étrangère, ayant un accent ou simplement une voix vibrante ou aiguë, si j'ai, mentalement, un entretien avec cette personne, j'entends parfaitement sa voix, ses intonations qu'il ne m'est pas très difficile d'imiter. »
Mme Yv. G. Espé de Metz.
Enfin il existe des sujets chez lesquels Tarticu-
lation verbale ne provoque pas de Taudition ver- '■. baie secondaire, mais bien la lecture verbale du mot qui vient d'être prononcé mentalement ; ce sont des visuelo- moteurs par simultanéité ou, si l'on veut, des verbo-moteurs à verho-visuelisme secondaire.
Le besoin d'agir, voilà ce qui est le fond, l'essence même du v. moteur sous ses différentes modalités (type Stricker, type Saint-Paul, visuelomoteur). Le v. moteur monologue ses pensées; il évoque parfois devant lui, autour de lui, un auditeur ou un auditoire et il discourt, il expose ses idées, faisant parfois les objections de ses interlocuteurs imaginaires.
« Diderot, écrivait M. Scherer, causeur infatigable, discuteur acharné, avait toujours en imagination un interlocuteur devant lui; passionne pour le drame, il dramatisait ses pensées, il supposait l'objection et se donnait lui-même la réplique. »
L'organe de réaction verbale agit donc sans cesse chez le v. moteur; il semble même que le déclanchement des mouvements d'articulation se fasse chez lui presque spontanément sous l'influence d'une impression verbale étrangère à lui.
Tantôt c'est l'image visuelle du mot qui en éveille l'image motrice :
« En lisant des yeux je prononce mentalement, ce qui ne m'arrive pas en écoutant autrui. »
Parfois Timage auditive, aussi bien que Timage visuelle, entraîne l'articulation verbale.
« Je prononce toujours mentalement ce que je lis; au cours, j'achève intérieurement les mots du professeur à l'instant où il les commence... » T...
La musique elle-ftiême ne se grave souvent en la mémoire des v. moteurs que par les réactions qui surgissent immédiatement sous son influence.
« Je ne puis écouter la musique, sans la chanter intérieurement; je ne me rappelle jamais les airs par des souvenirs auditifs, mais toujours par le réveil des mouvements faits antérieurement. )> D»" X...
C'est ce qu'avait déjà remarqué Stricker. « Il en est pour moi de la musique, comme des sons articulés. Ce que j'ai proprement perçu, les impressions auditives, je l'ai oublié; cependant il m'est en revanche resté quelque chose, que je n'ai pas perçu du dehors, mais que je me suis créé à moimême. Les représentations musicales sont donc, comme celles des mots, dues aux représentations motrices. »
De ce que la mémoire de ses actions prend chez le V. moteur une si prépondérante influence, en faut-il conclure que les souvenirs des sensations reçues soient en lui de maigre importance, et que le fonctionnement des zones de réceptivité soit pauvre et incojistant?
Malgré de patientes recherches à ce sujet, je
ne puis encore me faire une opinion. Évidemment le V. moteur est, bien souvent, plutôt un verbal qu'un visuel; sans doute, on trouve chez les V. moteurs beaucoup de myopes. Il est fréquent <ie rencontrer chez eux des bizarreries, des incorrections, des anomalies de la mémoire visuelle ou de rimago-évocation ; mais il est, à rencontre 4e Thypothèse, des observations trop parfaitement typiques pour qu'il ne soit point téméraire de prétendre tirer des conclusions.
De même que le verbo-auditif, le verbo-moteur peut avoir une bonne mémoire visuelle verbale (1), c'est-à-dire que les mots des textes qu'il a appris, sur lesquels il a peiné, et qu'il s'est gravés dans la mémoire, il peut ou les évoquer, quand il le souhaite, ou les lire passivement; ce n'est point là du verbo-visuelisme vrai, c'est de la mémoire verbale ; on verra plus loin la différence.
« J'apprends difficilement, et quand je retiens c'est après avoir prononcé, et très souvent, le texte; — en récitant, je ferme les yeux pour me le représenter et je n'arrive à le réciter que si je puis voir toutes les lignes. » D^ Maginelle.
« J'articule mentalement tous les mots de mes pensées...; je retiens aisément ce que je lis; je revois très facilement, quand je récite, les pages avec leurs lignes; elles défilent devant moi. »
D'^ MUSTAFA ChEFKI.
(1) En général, la mémoire visuelle et surtout la mémoire auditive du V. moteur accentué m'ont paru assez piètres.
Le V. moteur est souvent visuel pour les notions abstraites (1); il voit des images; elles sont en lui ce qu'elles sont en pareil cas chez les v. auditifs, les V. visuels ou les mixtes, pâles ou nettes, vulgaires, banales, ingénieuses, éblouissantes, absurdes. Beaucoup de V. moteurs sont pour ces conceptions de purs verbaux; ils en prononcent ou en entendent les mots; ils les lisent très soui^ent. On se tromperait beaucoup si Ton croyait que Tendophasie d'un sujet est de même forme que celle de sa représentation des mots abstraits; il semble, au contraire, que le cerveau emploie souvent un procède inhabituel pour enregistrer les mots complexes, — incompris le plus souvent à leur première audition ou à leur première lecture, lesquelles datent généralement de Tenfance, — et même qu'il y ait parfois rapport inverse : ainsi beaucoup de v. moteurs voient écrites les abstractions, beaucoup de V. visuels les prononcent.
La mnémotechnie naturelle aux v. moteurs me parait s'effectuer à l'aide d'images visuelles, quand la chose est possible, c'est-à-dire quand ils sont passablement visuels; quand, au contraire, ils sont presque exclusivement verbaux, leur tendance est de créer des relations, rationnelles ou artificielles, parfois tout à fait baroques,
(1) Voir a. s. de la représentation de la notion d'infini Le Lang. int. et les par., ouvr. cit., p. 197 (note 1) et suiv.
entre les idées exprimées par les mots qu'il s'agit de retenir.
De cette façon ils n'ont à conserver qu'un minimum de mots : ceux-là seuls qui expriment les idées les plus importantes; ces idées retrouvées, elles entraînent les déductions qu'elles comportent, et ces déductions se traduiront tantôt par certains mots, tantôt par certains autres.
« Il faut pour que je retienne un fait que je l'associe à une idée; ainsi toute ma vie je saurai que le nerf musculo-cutané envoie une branche au médian, parce que je me suis dit : « Tiens, ce pauvre petit diable de musculo-cutané qui fait la charité à un personnage bien plus riche que lui! » D'" VÉDRI^-E. *
Il y aurait peut-être à faire, sur les relations entre la réaction mnémotechnique et la formule endophasique, des recherches fructueuses; il n'est point impossible qu'il ne s'y puisse trouver descaractères d'une valeur constante.
Qu'ils soient v. moteurs ou non, quelle que soit leur formule endophasique, il semble bien qu'il y ait lieu de faire entre les sujets la distinction caractéristique suivante : en parlant les uns esquissent ou même conçoivent définitivement la forme de leur pensée immédiatement avant de l'exprimer (antéception), les autres jugent de cette forme après que la pensée a^té exprimée {métaception) ] chez d'autres enfin il n'y a ni
métaception ni surtout antéception appréciables. Lorsqu'ils sont tenus d'apprendre un texte par cœur, la plupart des verbo-moteurs récitent mentalement le texte pour se le graver dans la mémoire, ou même le lisent à voix basse ou à voix haute. Certains v. moteurs estiment que la déambulation facilite considérablement Texercice.
« Pour apprendre par cœur, la poésie surtout, je répète en moi-même; je prononce mentalement, j'ai même une tendance à parler à voix basse. »
Dr F. M. DE LA R.
« Pour apprendre par cœur, il faut que je prononce à haute voix; au lycée, le silence obligatoire me gênait terriblement; je me bouchais les oreilles et me lisais mentalement le texte. » Georges Vayssié.
Il existe des v. moteurs chez lesquels le mot appelle le mot et même l'idée; le déclanchement verbal est une condition de l'idéation; il en est aussi chez lesquels il ne s'agit pas du tout d'un semblable phénomène de déclanchement, mais l'idée, pour se préciser et mûrir, demande la parole à haute voix. Tout ceci ne s'applique pas d'ailleurs exclusivement aux v. moteurs.
« Il m' arrive souvent de parler mentalement; souvent aussi j'exprime à haute voix ma pensée, je me parle extérieurement. — ■ Cela est surtout fréquent quand j'étudie un travail quelconque de sociologie et qu'en mon cerveau naissent des objections. »
A. Hamon.
« D'une façon très nette, je parle ma pensée; il m' arrive très souvent étant seul de penser tout haut; quand j'écris il faut absolument que je parle d'abord ma pensée tout haut avant de la mettre sur le papier. »
Lucien Beaujeu.
« Je prononce presque toujours mentalement les mots de ma pensée, et même, quand j e suis très absorbé, il m' arrive souvent de penser tout haut, la parole mentale entraine la parole proprement dite. »
X... (ancien élève à l'école normale supérieure-lettres
« Je suis moteur (v. moteur) à tel point que, dès que ma -pensée est intense^ je la parle à haute voix. »
J. Baron.
Il n'y a sans doute pas que le v. moteur qui parle seul à haute voiic, mais, dans la règle, le v. moteur a tendance à faire ainsi lorsqu'un sujet le passionne ou l'intéresse vivement. Qu'un v. moteur demeure enfermé dans son cabinet, avec à exécuter une tâche délicate, compliquée, épineuse; il ne tarde pas à parler tout haut ; il expose aux murs ce qu'il dirait à un auditeur ou à un auditoire; parfois il s'interrompt, se fait des objections à soimême. Le voilà parti bataillant, soutenant seul une joute oratoire, dont il exécute successivement tous les rôles, laissant bien entendu au sien propre, à l'idée qui lui est à cœur, la victoire. Défend-il mal sa cause, a-t-il oubîié d'émettre quelque argument, se sent-il mou et faible, vous l'entendrez
5'injurier, s'encourager à mieux faire; est-il triste, \ se promènera, Tair sombre, disant tout haut son 9nnui; est -il content, il se félicitera, s'adressera des louanges; a-t-il une grande joie, il criera : ( Bravo! » en battant des mains...
Il n'est plus seulement verbo-moteur, le voilà devenu moteur.
Le moteur. — Le degré de développement de la faculté de mimique interne (autre que l'articulation verbale) ne me parait pas suffire à caractériser à elle seule l'endophasie d'un individu. Il serait peut-être plus juste de dire que l'impression qu'un sujet éprouve de ses propres tendances aux réactions musculaires accompagne l'endophasie que de déclarer que l'endophasie, même chez un v. moteur, n'est qu'une part constitutive de la mimique interne.
Toutefois, on admet généralement, et je crois bien qu'on a raison, que le v. moteur est essentiellement un moteur.
M. Goblot écrivait récemment (1) :
« ... V. Egger entendait sdi -pensée; je parle constamment la mienne, et il me faut me surveiller sans cesse pour ne pas la parler à haute voix, et la mimer, comme pour un auditeur imaginaire...
« Un visuel ne conçoit clairement que ce qu'il peut se représenter dans Tespace, et, si les choses ne s'y
(1) Tribune médicale, 29 mai 1909.
prêtent pas, il leur substitue des symboles visibles dont les rapports de grandeur et de position, les contrastes ou transitions de couleurs répondent aux rapports abstraits qu'il veut comprendre (1). Un moteur éprouve le besoin, pour connaître les choses et s'y intéresser,-Tre les parcourir, de les manier, d'agir sur elles mécaniquement.
« Un visuel s'assied sur un banc devant un paysage de montagnes et le contemple. Un moteur part en excursion.
« Un visuel a un souvenir précis de ce qu'il a vu en simple spectateur. Un moteur ne se rappelle bien que le rôle qu'il a joué. Le premier revoit les scènes, le second les revit.
« Un visuel imagine des tableaux tout faits, qu'il aperçoit tout entiers. Un moteur construit des scènes qu'il joue lui-même, faisant tour à tour tous les personnages; et ses personnages n'existent que par le mouvement qu'il leur donne.
« S'il s'agit de représenter un cercle, le visuel le voit tout tracé sur le tableau ou le papier. Le moteur éprouve le besoin de le tracer dans l'air avec la main, et si ce mouvement n'est pas exécuté, c'est qu'il est réprimé. »
E. GOBLOT.
Être moteur n'est sans doute pas, au point de vue de Tidéation, une caractéristique de même nature qu'être verbo-visuel,verbo-auditif ou verbomoteur, mais c'est une manière d'être suffisamment analysable pour les uns, assez effacée chez
(1) 0 Un visuel bien caractérisé vient de me remettre un curieux schéma très compliqué, fait de cercles concentriques, avec des flèches à direction centrifuge ou centripète, grâce auquel il est arrivé à comprendre la Critique de la raison pure. » E. Goblot.
d'autres, pour que l'on puisse dire de ceux qui la possèdent que ce sont des moteurs.
Être moteur, c'est intérieurement mimer sa pensée; il ne faut pas confondre cette mimique interne avec la représentation mentale de sa propre mimique externe.
L'observation suivante décrit — abstraction faite des passages imprimés en caractères italiques — de purs phénomènes de visuelisme :
« Mes pensées ont un substratum variable : quand elles évoquent le passé, j'ai un tableau devant les yeux, je ne pense à la mort de mon père et de ma sœur qu'en les voyant couchés sur le lit; je ne songe à mes gaietés de jeunesse qu'en refaisant le milieu où elles se passaient; je n'ai de voluptés en retour qu'en rétablissant la scène première... Et toutes les images sont distinctes, précises, colorées.
« Quand ma pensée court vers l'avenir, je rêve avec un mot et un tableau : si j'entrevois le bonheur, j'ai le mot « heureux » sur les lèvres; et me vois marchant la tête haute, le sourire aux lèvres... — Si je suis pris par la crainte de l'ennui : j'ai froid et je me sens petit, timide, ratatiné en quelque sorte... Causant, je me vois faisant un geste; visiteur, je fais un salut. » Pr Mignon.
Et voici maintenant une observation de mimique interne :
« Je parcours le boulevard, tout grouillant de foule; je m'isole dans mes pensées; je songe à la journée du lendemain et je m'en dis à moi-même le programme
(qui n'évoque d'ailleurs en moi que des images visuelles très indécises) : je me lève à l'heure réglementaire, j'assiste à l'inspection, je vais à l'hôpital militaire rendre compte de l'exécution d'un ordre à moi donné par le médecin-chef; je le rencontre, je m'arrête...; en ce moment la conscience renaît, j e me ressaisis brusquement au moment où, vêtu d'habits civils, au milieu des passants, j'allais joindre les talons et faire le salut militaire... » S. -P.
Être moteur, c'est sentir en soi, toute prête à s'exécuter, une réaction : acte, geste, mouvement quelconque; c'est penser avec cette réaction sinon même à l'aide de cette réaction. Le ç'erbo- moteur pense ses réactions parlées^ le grapho- moteur ses réactions écrites^ le moteur pense plus ou moins avec ses- réactions musculaires.
Du verbo-moteur, il a été traité précédemment; voici un cas assez intéressant de verbographie interne; les signes évoqués étaient ceux de l'alphabet Morse.
« Je suis moteur d'articulation et monologue mes pensées sous une forme précise, ce qui m'a donné un peu V habitude de la parole...
« Ayant travaillé quelque temps au télégraphe Morse, dans un bureau où je passai plusieurs mois, voici ce que j'observai :
« Les signaux se donnent en appuyant sur un bouton manipulateur avec un rythme spécial qui, par les ouvertures et les fermetures de courant qu'il établit, détermine la formation de points et de traits. On conçoit que les mouvements destinés à donner la lettre A
(. — ) diffèrent de ceux destinés à donner la lettre H (....).
« Certains employés retiennent le bruit rythmé provenant du claquement du manipulateur ou du récepteur : ils lisent à V oreille. Eh bien! moi, je retenais le mouvement à faire pour former la lettre de telle façon que, quand je pensais en me promenant à ce que j'allais transmettre tout à l'heure, ma main exécutait tous les mouvements nécessaires pour effectuer les signaux, et que j'étais complètement dérouté si l'on me dictait le son.
« Je pensais si peu à la forme de la lettre que je fus longtemps à transmettre sans pouvoir lire; j'aurais voulu lire avec ma main. » D"" Massenet.
A-rapprocher de la note suivante :
« Lorsque je me rappelle un air de musique, je me souviens surtout (même lorsque je ne l'ai pas encore joué) des mouvements de doigts qu'il me serait nécessaire d'effectuer pour l'exécuter sur l'instrument. »
Lucien Beaujeu.
Ce sont là des exemples de mimique interne partielle, réservée à certains actes seulement et résultant d'une éducation particulière. Chez les moteurs vrais le phénomène est autrement généralisé. Voici une observation intéressante; on y peut voir, entre autres particularités, qu'à l'instar de la verbo-articulation mentale, la mimique interne s'extériorise facilement; elle devient de la mimique externe.
« ... Je ne puis penser sans agir. Imaginer un acte, quel qu'il soit, c'est le faire en puissance; c'est un élan contenu, une motricité latente qui tient mes muscles
prêts à partir, comme une machine sous pression. Mi réflexion ne peut longtemps rester intérieure. Si ell( m'absorbe et me surexcite, si elle porte au summuir cette impatience d'agir, si la charge devient maxima alors je cède à l'irrésistible besoin d'exprimer et d( mimer ma pensée; je me lève de ma table de travail; je fais le tour de ma chambre, parlant haut et gesticulant, puis je reviens m'asseoir, comme calmé temporairement par cette dépense d'énergie motrice. Dans la conversation, si le sujet m'entraîne, je discute avec ardeur, j'affirme ma pensée en accentuant les mots, en roulant les ;•, en renforçant la sonorité des syllabes; je les souligne par une surabondance de gestes, par une mimique faciale exagérée jusqu'à la grimace...
« Ce n'est pas seulement ma propre pensée, intérieure ou traduite, qui met en jeu mon activité motrice. C'est aussi la pensée des autres, et leurs actes à plus forte raison. Quand je lis ou écoute un récit qui me captive, mes impressions se traduisent inconsciemment; j'ai des jeux de physionomie, des froncements de sourcils, des soubresauts de muscles, des ébauches de gestes. Si je vois faire un effort, il me fatigue; je l'esquisse, je tends, musculaire ment, à en prendre ma part. Une démarche, une attitude, un mouvement de tête ne frappent pas seulement mes yeux; je sens agir les autres, autant que je les vois; tel geste, telle inflexion de voix, sont le jait de la mise en action de muscles spéciaux : j'ai la notion instinctive des mouvements à faire pour les imiter, notion très nette, puisque je sais d'avance si je suis ou non capable de les reproduire. En même temps que mon sens visuel reçoit des excitations qu'il ne gardera que passagèrement, ou au moins à un degré très affaibli, mon sens musculaire reçoit des impressions qu'il transmet aux centres (si le sens musculaire existe, il fonctionne comme les autres, par voie centripète), pour y être conservées fidèlement et durablement.
« Aussi ai-je véritablement la mémoire musculaire les actes, des miens propres d'abord, et le souvenir iu mécanisme du piano, des mouvements de Técriture, ie l'escrime, est tellement vif, qu'il est pour ainsi dire an acte latent; de ceux ensuite que j'ai senti faire par d'autres et je puis reproduire assez exactement une posture, une démarche, un port de tête, une voix que j'ai observés un certain nombre de fois (1). De même qu'un peintre doit, pour faire un portrait de mémoire, se remettre par la pensée l'original devant les yeux, de même, je dois, pour imiter une voix, l'entendre intérieurement, pour imiter un geste, en avoir le souvenir en quelque sorte mécanique. Et ce souvenir est tout à fait distinct de l'évocation visuelle à laquelle on pourrait le croire subordonné; il a son existence propre. J'imite sans voir mentalement. Ce n'est pas une image visuelle qui me revient et que je copie. La proposition doit être plutôt renversée : rnon souvenir musculaire, loin de dériver de mon souvenir visuel, le précède et le ressuscite. L'élément visuel de ma mémoire, affaibli, presqiie disparu, rebelle quand je cherche à l'évoquer seul, est corroboré par l'élément moteur, resté net et d'évocation facile; l'attitude familière à un professeur que je n'arrivais pas tout à l'heure à mettre devant mes yeux, je la vois presque aussi nettement que dans le rêve (2), maintenant que je l'ai prise dans mon fauteuil... » D'" Mariau,
Les phénomènes de la mimique (interne et externe) sont, comme on le voit, complexes. Nous possédons sur la question trop peu de documents pour qu'il soit possible d'en tirer des conclusions
(1) Le D' Mariau imite, à s'y méprendre, les voix et les attitudes de la plupart des personnes qu'il connaît.
fermes (1). Cependant, je crois qu'il y a deux cas différents à envisager : celui des personnes che? lesquelles la mimique, est surtout un phénomèm centrifuge^ complémentaire du langage et du lan- . gage intérieur qu'elle précise et exprime au dehors et celui des sujets pour lesquels en plus de cela, ei açant d'être cela, la mimique est peut-être surtout un phénomène d'origine centripète, allant provoquer ridée et lui servir dans une large mesure de base, d'assise.
Dans la première catégorie se trouveraient seulement des gesticulateurs, à formule endophasique quelconque; dans la seconde prendraient place les moteurs vrais, souvent très (^. moteurs, et possédant un sens musculaire véritablement développé.
Pour résumer, disons que le i>. moteur parle les mots de sa pensée, qu'il a le sentiment d'être le producteur de ces mots, et de les diriger à son gré. Il s'entend généralement parler (type Saint-Paul)^ mais cette auto-audition lui semble accessoire et secondaire. Certains ç. moteurs s'en passent (type Stricker). Il monologue mentalement; ses pensées sont des réactions embryonnaires, disons même de véritables réactions; il apprend par cœur en récitant mentalement ou à voix basse, parfois même à haute
(1) Je signale à nouveau les intéressantes recherches du D'R. Baerwald (v. p. 3, note 1).
voix. Sa mnémotechnie instinctive comporte leçisuelisme s'il est bon visuel^ parfois la mémoire verbale visuelle si elle est développée chez lui; sinon il s'attache à garder le souvenir de quelques empreintes motrices ayant un sens tel qu'elles doivent en éveiller de semblables à celles qu'il désire conserver^ et qu'il ne peut retenir parce que le souvenir de ces empreintes est en général relativement peu persistant.
Il est fréquent de rencontrer chez les v. moteurs la myopie et la diminution de la mémoire visuelle. Certains ont, néanmoins, une bonne mémoire visuelle et une bonne mémoire visuelle verbale.
La mimique interne est généralement développée chez les v. moteurs. Ils parlent souvent à voix haute pour eux seuls. Ce sont des moteurs, souvent aussi des gesticulateurs.
Les visuelo-moteurs. — Certains v. moteurs ont besoin, pour exprimer leur pensée, non pas du secours de leur langue, mais de celui de leur plume. Ce n'est pas aux muscles phonateurs, mais à ceux du bras et de la main qu'ils demandent le secours de l'excitation motrice; ce n'est pas le souvenir des mouvements du larynx qui persiste; c'est celui des doigts courant sur le papier. Pour qu'elles soient nettes, il leur faut écrire leurs pensées; pour retenir un texte, il le leur faut copier.
M. Truffier, qui se range pour la formule endophasique à l'avis de Montaigne, écrit :
« Je n'apprends pas très facilement par cœur; je lis à haute voix et je recopie. C'est le meilleur moyen des comédiens. »
Truffier, de la Comédie-Française.
C'était d'ailleurs aussi l'avis de Coquelin cadet; -c'est celui de beaucoup d'autres bons acteurs.
Coquelin cadet, qui déclarait que dans la solitude il entendait les mots que ses pensées lui suggéraient, répondait à l'enquête :
(( ... J'ai la mémoire difficile; il faut que je m'occupe très sérieusement d'un rôle quand je l'apprends; — • -et c'est en le lisant un nombre infini de fois que je l'imprime dans mon cerveau; c'est une impression plutôt douloureuse.
« Je garde, à cause delà peine donnée, assez fidèlement les choses apprises, et le travail est léger pour ce qu'on appelle remettre les rôles; — mais apprendre, c'est le côté pénible de la profession. Mettre au point, combiner, peindre, sculpter, faire vivre un personnage est la période charmante du travail de l'acteur.
« J'ai noté ceci: On lit une pièce. J'ai un rôle dans cette pièce. Je vois marcher mon personnage, habillé, vivant, avec ses gestes, ses tics, la couleur de son costume; — c'est une évocation, une vision immédiate. Je commence à apprendre ce rôle; pendant toute la durée d'entrée dans la cervelle, d'emmagasinage dans la tête (période du rôle appris par cœur) : disparition de la vision, — trouble et inquiétude de mon être de l'avoir perdu. Quelques jours se passent, le travail de la gestation se fait en moi. Un matin — subitement —
la vision repasse, le personnage est revenu, je le revois ! Je l'emporte au théâtre et il me fait manœuvrer à sa fantaisie. Je suis à lui; il me fait faire ce qu'il veut, jusqu'au moment où je m'en rends maître; alors c'est le rôle qui m obéit; le personnage est dompté, créé : je sais mon rôle!...
« J'ai la mémoire de l'œil, je copie presque tous mes rôles; ça me les fait entrer mieux encore dans mon cerveau. Copier c'est lire deux fois, dit-on; — • deux fois c'est peu; il me semble que c'est plus que ça, car tout ce qui sort des mots écrits, ce que leur vrai sens, leur vraie couleur s'épanouit à la copie est extraordinaire', (pour moi, bien entendu)... Je me rappelle sur une brochure, un nianrtscrit, un pâté, une tache de bougie, une déchirure, une corne. — Mes papiers sont plutôt froissés, et un peu salis par des manipulations laborieuses. Un rôle su est froissé, est un peu culotté (noble culotte — ■ celle du travail!)... »
CoQUELiN cadet.
Certains v. moteurs sonJL quelque peu graphomoteurs. Mais il faut tenir compte de ce fait qu'aux, yeux de nombre de sujets, les mots ont une allure, un cachet particuliers, d'où une certaine facilité, pour ces sujets, de se remémorer les contours des mots; on trouve des sujets de toute formule non pas grapho-moteurs, comme on est tenté de le croire, de prime abord, mais qui ont une bonne mémoire visuelle verbale. Ici, une distinction capitale s'impose, car ne la pas faire crée une intarissable source de confusions et d'erreurs.
Il est de toute importance de très nettement
Saint-Paul. — L'art do i>arler. 8
séparer du verbo-visuelisme vrai les formes plus ou moins précises des souvenirs visuels des textes, que ces souvenirs soient évoqués ou qu'ils se produisent passivement.
C'est qu'il n'est point nécessaire, en effet (qu'il s'agisse de la mémoire visuelle des personnes ou des objets ou de celle des mots) : d'être v. visuel pour avoir une bonne mémoire visuelle :
« Ma vue est excellente, très longue, très claire.
« Au cours de mes pensées, les images des personnes que je connais m'apparaissent tout de suite et naturellement, au moindre appel; de même celles des paysages, des tableaux, des objets. D'ailleurs, sans le moindre effort, d'une façon toute passive et spontanée, mes idées s'accompagnent d'images; je puis me passer de mots, en pensant, ou les employer, fort peu, secondairement. Ce n'est pas le nom, c'est la vision d'un ami, qui se présente au souvenir de lui.
« Ces images sont nettes et précises, de plus elles sont colorées. Dans le rêve, au contraire (mes rêves sont absolument visuels), je distingue des effets d'ombre et de clarté, mais pas de couleurs. Je dirais que ce sont des rêves photographiques!
« Je crois être à la fois pour les motsauditif et moteur, mais avec prédominance très marquée du type moteur. Je prononce mentalement les mots de ma pensée; je crois aussi les entendre, j e ne les vois point écrits devant moi; cependant je suis visuel pour certaines opérations intellectuelles : ainsi dois-je apprendre ou traiter un sujet, qui présente à étudier diverses grandes lignes, et dont il est facile d'établir un plan, j'utilise la mémoire visuelle : je fais pour ainsi dire un schéma de la question avec divisions et subdivisions et plus
tard, lorsque je traite le sujet, j'ai devant les yeux les accolades, les embranchements et les mots, en grosses lettres, les titres de chaque chapitre, mais rien de plus. )) D^ F. M. de la R.
L'auteur de cette observation a donc une sorte de mémoire visuelle topographique des textes. Chez certaines personnes, avec plus ou moins d'efforts, cette mémoire devient plus précise.
« Je prononce les mots de mes pensées; j'apprends difficilement par cœur; en récitant j'essaie de me rappeler le plan des mots, de me représenter le texte écrit, de faire comme si je le lisais ».
X..., étudiant en droit
« Je ne lis pas ma pensée à proprement parler; mais, lorsque je récite une leçon apprise par cœur, je la lis; si je veux me rappeler une chose étudiée dans un livre ou dans un cahier, je cherche immédiatement par la pensée la page et l'endroit de la page où j'ai lu cette chose; bien souvent, ce n'est que lorsque je revois par l'imagination le passage appris que le souvenir s'en présente réellement à moi, que je' puis l'exprimer à haute A^oix. » D^ Grisel.
Il est des personnes auxquelles la mémoire fournit passivement les détails de la topographie, et même les mots des textes appris par cœur, alors qu'en toute opération intellectuelle autre que la récitation de ces textes, elles ne lisent point mentalement :
« En récitant, les particularités du texte, de l'écri-
ture, de la mise en page (à la ligne, haut d'unepage, etc.), m'apparaissent et me servent de point de repère. )>
Dj" Delassus.
« Je parle toujours intérieurement les mots de ma pensée... J'apprends facilement et rapidement par cœur... Je récite en lisant mentalement, je vois la place qu'occupe chaque mot, chaque ligne sur la page d'un livre; des taches d'encre même me servent de point de repère... » D^ Vincent.
Cette mémoire çerbale peut être excellente. Mais au phénomène de pure mémoire il convient d'opposer celui du verbo-visuelisme que les verbovisuels décrivent généralement de façon analogue à celle qui suit :
« Je n'ai de pensées, que les mots qui en sont la traduction ne m'apparaissent. Que j'aie l'idée : <( Je vais aller au jardin et fumer une cigarette w; je la vois aussitôt écrite de mon écriture propre et cela sans qu'il me soit nécessaire de me représenter le fait lui-même, c'est-à-dire dans ce cas de me voir me promenant et fumant une cigarette. » D'' Crussaiid.
Il est donc entendu que, pour nous, l'expression de mémoire visuelle verbale implique l'idée d'un effort antérieur ou pour mieux dire d'un acte de mémoire, et que verbo-ç>isuelisme est synonyme de lecture spontanée des mots de la pensée.
On pourra objecter que tout verbo-visuel a appris à lire et que son verbo-visuelisme n'est que la mémoire verbale des premiers livres qu'enfant il a épelés. Cela est possible, mais il n'en demeure pas
moins acquis que, Temploi de V équwalent visuel du mot est constant chez lui, qu'il est spontané, que chez les autres au contraire il reste limité à un nombre restreint d'opérations intellectuelles, et que, dans la majorité des cas, il constitue un procédé voulu. Enfin les caractères que pensent spontanément les V. visuels ne sont pas ceux de textes déterminés; ils résultent en partie d'une élaboration personnelle inconsciente et demeurent semblables à eux-mêmes.
Si Ton ne fait pas état de la mémoire visuelle proprement dite, on parvient à discerner que Tendophasie de certains sujets est faite d'une juxtaposition du verbo-visuelisme et de l'articulation verbale motrice.
« Quand je pense, je parle intérieurement, et, en écrivant, si je suis seul, je prononce les mots avant de les écrire. En même temps, si je pense lentement, je lis les mots intérieurement. » X..., avocat à Liverpool.
« Bien qu'inférieure à la précédente (mémoire ver baie visuelle), la mémoire motrice d'articulation me paraît être assez développée chez moi. J'ai essayé d'apprendre une pièce de vers uniquement par le secours des yeux, en la lisant mentalement; j'ai eu une peine infinie. Il fallait que ma bouche prononçât les mots pour les graver plus sûrement dans ma mémoire. Mais cette mémoire, dépourvue de l'aide de la mémoire verbale visuelle est faible; souvent j'ai essayé au théâtre de me rappeler certains vers, certains mots, au moyen de la mémoire d'articulation; je ne pouvais pas. Quant à ma pensée, elle me semble faite
d'une combinaison de ces deux mémoires : je vois les mots dans ma pensée et je les prononce mentalement; un mot évoque l'image visuelle qui lui est propre^ et en même temps les mouvements d'articulation qu'il nécessite pour les prononcer. Voilà ce que je suis pour le français; en latin, en grec, en allemand, je suis purement visuel. » ZlMMERMATs,
* ancien élève à l'Ecole normale. (Lettres.)
« Je n'appartiens certainement pas au type de l'auditif, mais sûrement à celui du visuel et du moteur. Je ne raisonne bien qu'en me parlant à moi-même, mais quand je veux rédiger mon raisonnement, il me faut !« papier et la plume, il faut que je voie ma phrase; je dois ajouter que quand je me parle ainsi à moi-même je vois chaque mot, que je prononce aussi intérieurement, avec ses lettres, »
L..., professeur à l'Université de l'État de Lille
« Je n'appartiens nullement au type auditif, et je ne me souviens pas de l'avoir jamais employé, malgré une longue observation assidue de mes procédés intellectuels; je me sers assez souvent du type visuel (je ferai remarquer à ce propos que je ne vois jamais ma pensée écrite de mon écriture, elle est toujours représentée par des caractères d'imprimerie); je suis surtout moteur, mais à l'articulation verbale intérieure s'associe sans. cesse chez moi la lecture mentale des mots de mes pensées, jamais leur audition intérieure. »
Il n'est pas rare de rencontrer des observations de ce genre ; beaucoup se sont présentées au cours de mes recherches ; elles sont malheureusement trop incomplètes encore, particulièrement sur les points qui ne concernent pas le langage intérieur, pour per-
nettre de tenter une description un tant soit peu démaillée du type V. visuel-moteur. Ce doit être un priv^ilégié, puisque son endophasie dispose d'un double équivalent verbal et que, pour retenir, il unit aux avantages, assez restreints d'ailleurs, du v. moteur 3eux plus réels du v. visuel ; — le verbalisme tient chez lui une place importante, ce qui ne veut pas dire que son visuelisme soit faible ; mais l'image de l'objet s'efîace souvent lorsque, avec l'image motrice, l'image visuelle du mot apparaît. L'audition secondaire est chez le v. visuel-moteur ou très atténuée ou même complètement effacée; si elle se manifestait nettement, elle produirait, jointe aux deux autres, un type de mixte ou d'équilibré. Je ne suis pas très convaincu de l'existence de semblable type (lequel, dans la réalité, me paraît plutôt esquissé que réalisé), — non plus d'ailleurs que de celle de v. visuelo-moteurs par alternative {comparables aux auditivo-moteurs par alternative), c'est-à-dire tantôt v. visuels, tantôt v. moteurs selon la nature des occupations.
Il est également difficile de se prononcer sur l'ordre de préexistence des images (1). Nous avons vu que chez un type répandu de v. moteur (type Saint-Paul), l'articulation verbale précède et, sans
(1) Je me sers parfois de l'expression image verbale. On appréciera au chap. V les restrictions que paraît devoir comporter l'emploi de ce terme.
doute, provoque l'image auditive. Peut-être existe t-il des auditivo-moteurs chez lesquels rimag( auditive précède habituellement Tarticulation, ains que la chose se passe dans les cas d'antéception au ditive et vraisemblablement aussi dans les cas où sous rinfluence d'une excitation vive, le pui V. auditif devient momentanément v. moteur Enfin, nous ignorons si la production de deus sortes d'images différentes peut être simultanée.
Les problèmes relatifs à la coexistence de l'articulation et de la vision verbales sont les mêmes que ceux qui ont trait à la coexistence de l'articulation et de l'audition mentales. Il est probable que chez les types de formule dueïdique, c'est-à-dire chez les types qui font habituellement usage de deux images, l'une de celles-ci précède et provoque l'apparition de l'autre. Il y aurait donc des V. moteurs à visuelisme secondaire et inversement des V. visuels à articulation secondaire. Voici, à ce sujet, une observation d'antéception visuelle :
« Lorsque je me trouve dans un salon, je lis dans ma pensée la phrase que je vais prononcer afin de constater sa régularité; j'articule mentalement aussi, mais le plus souvent en second lieu; ainsi, dans le fait cité précédemment, après avoir lu la phrase dans ma pensée, je la prononce mentalement. »
Dj" Cuinier.
En tout état de cause, l'existence du visuelomoteur me parait certaine.]
Un type de date récente découvert par Charma et décrit par Galton : le verho-visuel. — • Pas de verho-visuels avant V invention de V écriture. — Une observation d^ Augagneur qui résume vraisemblablement ce qui s'est passé dans Vhumanité. — Le langage mental de Jules Claretie. — Comment, selon Aug. Lemaître, pensent des élèves « forts en mathématiques » du collège de Genève. — Le type d'Aug. Lemaître.
Galton (1) a, le premier, décrit un type qui ne se rencontre qu'assez rarement et que Charma semblait avoir prévu en écrivant : « Nous pensons notre écriture comme nous écrivons notre pensée. » Il est évident que l'existence de ce type (type verho-visuel ou type de Galton) est de date relativement récente ; il est impossible d'admettre qu'il y eût des v. visuels avant l'invention de l'écriture. Par la seule logique on imagine ainsi les choses :
(1) Galton, Inquiries into human faculties and its developments.
De bons visuels — le visuelisme doit être normal parmi les hommes des civilisations jeunes — de bons visuels tracèrent des formes d'hommes, d'animaux et d'objets... pour conserver les souvenirs de leurs pensées. Les signes se multipliant, il les fallut schématiser. Des écrivains d'alors — quelques bardes — devinrent des v. visuels.
Il se passa, en l'humanité, un phénomène analogue à celui noté pour l'enquête par le Prof. Victor Augagneur :
« Je suis, j'ai toujours été très visuel et ce visuelisme m'a conduit à souvent lire les mots de mes pensées. Je prends un exemple : Enfant, un « bateau « était pour moi le souvenir réel des barques à fond plat que Ton voit sur la Saône; plus tard, au cours des raisonnements rapides, le bateau s'est schématisé, il a perdu sa réalité concrète, il est devenu une abstraction : la ix)ue des rébus; encore souvent est-ce un maximum et ne vois-je de bateau que le mot imprimé. Je fais sans cesse de même dans un discours; je substitue le mot à l'image; ceci, d'ailleurs, pour la seule facilité de la conception, car j'ai une excellente mémoire visuelle (je vois bien, ma vue est normale, malgré un léger degré d'astigmatisme à gauche); par le souvenir, je revois tout ce que j'ai vu, toutes les villes visitées, même rapidement : Anvers, ses longs quais et ses docks; avec leurs plus petits détails, dans leurs plus fines et leurs plus délicates nuances, un paysage, un ciel, la mer contemplés à Nice ou en Italie... »
Prof. Victor Augagneur.
Certains v. visuels ont conservé, comme l'ancien
Ministre des travaux publics, un visuelisme puissant, à la Zola; chez d'autres le mot a chassé rimage;ils sont devenus des verbaux; ces derniers sont rares si j'en crois les résultats de Tenquête.; généralement visuelisme, absence de myopie, parfois remplacée par l'astigmatisme ou l'hypermétropie, voilà sans doute les caractères du v. visuel.
« Vue extraordinaire de loin. Je suis capable de déchiffrer une enseigne d'un bout de l'avenue de l'Opéra à l'autre. Cette vue est affaiblie depuis un an ou deux.
« Ma mémoire visuelle est excellente. Pas beaucoup de mémoire des morceaux appris par cœur; en revanche, je retiens les faits, les conversations, le lieu de la scène au moment du fait ou du propos, les personnages; je revois tout, à l'état vivant et coloré.
« Je lis devant moi ce que je pense (cependant je prononce aussi certains mots mentalement). Je ne l'entends pas, excepté lorsque je pense en espagnol (je le sais fort bien). Alors j'entends parler l'espagnol en moi. «
Jules Claretie, de FAcadémie Française.
Parmi les v. visuels les uns lisent leur écriture ; d'autres, des caractères d'imprimerie. Le v. visuelisme des premiers serait peut-être, d'après Th. Ribot, héréditaire du v. visuelisme d'ancêtres, antérieur à Gutenberg; celui des autres serait d'origine plus récente. Ils semblent se rencontrer à peu près aussi fréquemment les uns que les autres.
Voici quelques observations de v. visuels; elles
donneront une idée de la disposition des mots et des lignes lus mentalement :
« Ma vue est normale, mon visuelisme bon, ma mémoire visuelle excellente. — Je lis les mots de mes pensées, je les vois écrits devant moi. Ils précèdent, accompagnent ou suivent les images visuelles d'objets et de personnes. Ces mots sont tracés en caractères d'imprimerie et tous sur une seule ligne; il est cependant des cas où la représentation mentale de mes pensées est traduite par des caractères de mon écriture, mais ces exceptions sont toujours explicables; exemple : je suis au cours, j'écris sous la dictée du professeur, je cherche à me rappeler les derniers mots d'une phrase précédente pour les transcrire sur mon cahier; c'est alors l'écriture de ce cahier que j'évoquerai; d'une façon générale, d'ailleurs, si je cherche à me rappeler un texte écrit par moi ou par d'autres, c'est, selon le cas, mon écriture ou la leur que je lirai; et elle sera très nette; aussi nette que si j'avais les lettres devant les yeux. — Par contre, toute apparition spontanée de la pensée se fait en caractères d'imprimerie.
« Ma pensée est écrite sur une seule ligne horizontale; je vois très bien les derniers mots de la pensée précédente, mais les premiers sont dans un brouillard assez épais pour que je n'y puisse rien distinguer. Aussi m'est-il difficile de répéter une phrase que je viens d'énoncer : l'idée seule sera identique; la représentation des premiers mots n'a pas suffisamment adhéré pour que le souvenir en soit exact. Voici ce qu'est dans mon esprit une phrase que je viens de prononcer : texte perdu dans le brouillard
« Je suis persuadé qu'un événement inattendu
__^_^^^ texte net
viendra contrecarrer mes plans. »
« Au piano (1), ou pendant l'évocation d'un air, je lis aisément les notes par l'imagination. »
Dr Charles Daussat.
« Je pense parfois mon écriture projetée sur un livre ou sur un cahier de format identique à celui dans lequel j'ai lu précédemment; d'habitude je lis des caractères d'imprimerie avec tous leurs détails (points, virgules, majuscules, etc.)- Dans une conversation chacune de mes réponses ou de mes demandes forme un petit paragraphe avec tirets et points d'interrogation ou d'exclamation. » D'" Marlier.
« Je pense sur mon écriture la plus soignée; mais facilement aussi sur des écritures d'autres personnes; je me les remémore avec une grande facilité. »
D^ Terrasse.
« Je vois mes idées, ou bien je lis les mots de mes pensées en caractères d'imprimerie, sur des lignes horizontales, dont je ne vois nettement qu'une à la fois; s'il s'agit d'une opération proprement de mémoire, en particulier du souvenir d'une énumération, je vois les mots auxquels je pense disposés l'un au-dessous de l'autre en colonne verticale. »
Mlle X..., professeur.
Je renvoie pour plus amples renseignements relatifs au V. visuel à mon ouvrage : Le Langage intérieur et les par aphasies (p. 118 et suivantes).
Je crois le type v. visuel assez rare. Si certains auteurs ont assuré qu'il se rencontrait fréquem-
(1) Le Dr Charles Daussat joue très remarquablement du piano. G. S.-P.
Saint-Paul. — L'art de parler. S
ment, la cause de cette erreur provient, à mon sens, de rimprécision de Tancien vocabulaire.
Si on n'a pas encore tracé du v. visuel un portrait complet, la cause en est au nombre très restreint de personnes relevant de ce type et à la confusion constante que Ton a faite jusqu'à ce jour entre le verbo-visuelisme, le visuelisme, la mémoire visuelle et rimago-évocation verbales. // importe avant tout de tracer de très nettes démarcations entre ces trois éléments. J'insiste à nouveau sur ce point : un V. moteur peut avoir une excellente mémoire visuelle verbale, se graver un texte dans le cerveau et le lire mentalement en le récitant, mais rester V. moteur en toute autre circonstance ; il peut même ne jamais cesser de l'être, l'apparition des images visuelles verbales au cours de la récitation n'étant, en quelque sorte, qu'un phénomène surajouté.
La plupart des v. visuels lisent des caractères noirs sur fond blanc ou gris. Je n'ai pas rencontré chez eux de cas de v. vision mentale colorée (1), du moins ne parait-elle pas exister à l'état habituel, car les v. visuels, comme les autres, peuvent évoquer des mots écrits à l'encre rouge, violette... mais les verbo-visuels ne paraissent pas donner spontanément à certains mots une couleur spé-
(1) Voir le beau travail de Manouvrier -.Mémoire visuelley visualisation colorée, calcul mental (obs. de Mlle Diamandi). Bulletins et Mémoires de la Société (T Anthropologie, 1908, n° 5.
ciale (1). Voici, je crois ^ ce qu'est leur mnémotechnie instinctive. Forcés de retenir des mots, ils cherchent dans les formes de ces mots des analogies et des différences ; ils en collectent certaines lettres pour en former un terme nouveau, facile à retenir parce qu'il est court, et qu'il signifie quelque chose, et c'est ce terme qu'ils liront mentalement au moment de se souvenir. Un v. visuel A'eut-il, je suppose, retenir dans leur ordre les affluents de la rive droite de la Seine; il imaginera mentalement ^isne, 1/arne, Oise, et lira AMO; un v. moteur, en pareil cas, essaiera de créer entre l'idée exprimée par amo et celle des mots ou des images qui signifient la rive droite de la Seine, une association, peut-être bizarre et artificielle, mais qu'il pourra facilement retrouver, en raison même peutêtre de sa singularité.
Je ne donne qu'à titre d'indication et pour fournir un plan de recherches ces considérations sur la réaction mnémotechnique (2). Les connaissances en psychologie sont encore trop imparfaites pour qu'on puisse faire autre chose qu'imaginer des
(1) Une personne de type v. moteur, mais v. visuelle pour les notions abstraites, déclare voir le mot « Vertu » en grandes lettres vertes.
(2) La réaction mnémotechnique constitue, je crois, un bon procédé pour juger du visuelisme ou du verbalisme d'un sujet. Entre autres problèmes, je signale celui-ci comme digne de solliciter l'attention de Vinstitut fur angewandte Psychologie und psychologische Sammelforschung (D^ Otto Lipmann, Neu-Babelsberg bei Berlin, KaisersLrasse 12).
relations entre la nature de Tendophasie et les aptitudes intellectuelles, l'aptitude créatrice (scientifique, musicale, artistique) et le mode de réalisation créatrice, les habitudes et facilités de Tesprit, Télocution,lestyle, récriture, rhabitus,laphysionomie, etc. Toutefois on peut, dès maintenant, poser des jalons, s'observer, observer, émettre des hypothèses, les contrôler et sacrifier au plus tôt celles que l'acquisition de connaissances nouvelles, de faits nouveaux permet d'infirmer.
Le symbolo- visuel (type d'Aug. Lemaître). — Voici en quels termes M. Aug. Lemaître décrit (1) le type qu'il a proposé d'appeler : symbolo-visuel.
« J'ai proposé en 1902 l'appellation de symbolovisuel pour désigner un type à forte schématisation visuelle, assez fréquent, et bien distinct du type verbo-visuel, quoiqu'il puisse se confondre quelquefois avec lui; il en est distinct par le fait qu'à la pensée exclusivement exprimée en mots il oppose en général une pensée globale ou abrégée. C'est en particulier le type de beaucoup de futurs mathématiciens, professionnels ou non. Dans un bel ouvrage sur l'aptitude mathématique (2).
(1) Aug. Lemaître, La vie mentale de V adolescent et ses anomalies. Sdiint-Bldiise, Foyer solidariste, 1910,et Roubaix, 123, boul. de Belfort.
(2) V. Mercante, Psicologia de la aptitud matematica del nino. Buenos-Aires, 1904.
Victor Mercante, directeur de l'école normale de La Plata et rédacteur d'une grande revue pédagogique (1), corrobore cette manière de voir et adopte ma dénomination de symbolo-çisuel pour ce type, qu'il qualifie d'admirable. Du reste, je puis ajouter que, cette année même (1910), les deux plus forts élèves en mathématiques qui soient sortis du collège de Genève, au dire du maître chargé de l'enseignement de cette branche, étaient précisément deux symbolo-visuels que j'avais signalés il y a cinq ans. Je disais de l'un d'eux : « Sa tendance à schématiser « est très forte; il calcule facilement, obtient des « maximums pour les mathématiques et Ja géogra- « phie, mais reste faible en orthographe. « Et j'ajoutais qu'il visualisait sa pensée sous forme de paysages, d'objets ou de lettres hautes de deux centimètres sur fond blanc, avec cette particularité que le fond grandissait à proportion que sa mémoire était plus fraîche. Quant au second, un fort calculateur aussi, j'indiquais, entre plusieurs exemples de sa tendance à la schématisation, son diagramme complexe embrassant l'année, la semaine et les heures. Ce diagramme est une ellipse tracée en
(1) Archivas de Pedagogia y ciencias afines (organo de la seccion pedagogica). Universidad nacional, La Plata. V. dans cette revue (oct. 1911) un remarquable travail de F. Ameghino : Origen poligenico del language, travail dont je dois la communication à un savant éminent, Victor Delfmo, auteur de La Voz (ouvr. cit. p. 3, note 2), d'un Annuaire scientifique et de nombre d'autres ouvrages.
noir et sur laquelle se meut une roue qui tourne sur elle-même en même temps qu'elle avance de gauche à droite sur Tellipse. Le grand axe de Tellipse est de trente centimètres, le petit de vingtcinq et la distance visuelle de quarante. La roue, beaucoup plus petite dans la réalité que sur le dessin, n'a guère que trois centimètres de diamètre, les jours y sont figurés en blanc et les nuits en noir. Minuit y est inscrit en dehors et midi en dedans.
« Parmi les symbolo-i^isuels^il en est qui abrègent leur pensée jusqu'à la réduire à un minimum. Ainsi pour H. D..., 16 ans, bien doué, les mots de ses pensées ne passent pas tels quels devant ses yeux (ce qui en ferait un verbo-visuel), mais sous l'aspect de simples traits inscrits sur un fond très lumineux et en rapport de longueur avec l'espace que ces mots auraient occupé sur le papier.
« Pour M. L..., 12 ans, encore un fort en mathématiques, il condense parfois, en entremêlant d'objets concrets, de paysages, etc., les initiales des mots de la pensée, ou bien à l'aide de symboles colorés et ramassés, pour les chiffres, les années, les mois, les couleurs.
« E. G..., 14 ans, un bon technicien, voit défiler sa pensée sous la forme d'un mot de valeur, en écriture fine et plus petite que la sienne, jusqu'à
<•(? qu'il soit remplacé par le mot essentiel de la pensée suivante.
« Dans certains cas nous pouvons surprendre la transition du symbolo-visuelisme dont il vient d'être question au çerbo-çisuelisme. Il est clair qu'avant d'avoir appris à lire et à écrire, aucun enfant, fût-il du type visuel le plus accentué, ne pourrait être verbo-visuel. Comment verrait-il passer les mots de ses pensées avant d'avoir ( u connaissance de l'alphabet? Mais une fois qu'il sait lire et écrire, un combat intérieur s'engage pour les visuels entre le symbole qui persiste et le mot qui le recouvre, et la victoire se décidera-, selon la tournure d'esprit du sujet, ou pour le symbole ou pour le mot. C'est ainsi qu'à 11 ou 12 ans on rencontre des garçons qui, en train de devenir de purs verbo-visuels, entremêlent encore aux mots qu'ils voient passer divers objets concrets, tels que : une maison, une table, une chaise, une route, un toit, une montre, un char, un bateau, etc.
« Les types verbo-i^isuels, ceux qui voient défiler devant leurs yeux tous les mots de leurs pensées, présentent entre eux de singulières ressemblances et de non moins singulières divergences. Ils ont une tendance générale à la macropsie plutôt qu'à la micropsie, c'est-à-dire qu'ils lisent leurs pensées dans une grosse écriture et rarement dans une
petite, en lettres cursives ou imprimées, noires comme Tencre ou blanches comme la craie, ou lumineuses, ou empruntant leur nuance au fond occasionnel qui frappe le regard...
« Passons maintenant au type auditif. On pourrait établir pour ce type, comme pour le visuel, une division entre le symholo-auditif^ celui qui entend ses pensées sous une forme abrégée ou symbolique, et le i^erbo-auditif, celui qui en entend tous les mots. Mais le premier de ces types, à Tétat pur, ou bien n'existe pas ou bien doit être extrêmement rare; je ne Tai rencontré que fortement mélangé avec le type visuel. Par contre le verho- auditif est assez fréquent; sa pensée s'impose à lui sans qu'il ait conscience de la fabriquer et elle lui est souvent comme chuchotée dans la tête ou dans la poitrine. » (Aug. Lemaître.)
Un mot sur les sujets exceptionnels; le langage mental de Léon Daudet. — L^ équilibré, V indifférent. — Ohservavations de Jacques Normand, de René Worms, de Paul Adam et de François Coppée. — L'homme qui n'a pas de langage mental. [Uanendophasique).
Les auditivo-visuels, c'est-à-dire les sujets qui lisent et entendent les mots de leurs pensées, sont peu nombreux. Chez les auditivo-visuels par simultanéité ou quasi-simultanéité (type Léon Daudet), la production des deux images (visuelle et auditive) est simultanée ou bien peut-être l'apparition de Tune des images est-elle précédée et provoquée par l'apparition de l'autre. Dans ce dernier cas il s'agirait en quelque sorte de v. auditifs à visuelisme secondaire ou de V. visuels à audition secondaire.il est difficile d'être renseigné avec précision sur ce point.
« Lorsque je pense, il me semble qu'on me chuchote ma pensée, mais en même temps je la vois écrite et de
mon écriture. Quand je lis, il me semble aussi que les lettres imprimées se transforment en ma propre écriture et en même temps qu'on me les chuchote. Enfin, il m' arrive d'être moteur, mais très rarement et seulement quand je suis énervé, après une veille, après avoir beaucoup causé et fumé, etc. »
LÉON Daudet.
M. Léon Daudet assure que ce chuchotement se précise parfois; alors il distingue très bien une voix connue; en lisant les romans de son père, il entend ce dernier dire toutes les phrases, avec le ton, le timbre, qui lui étaient habituels dans la conversation courante,
Exemple de superposition du procédé auditil au procédé visuel :
« En pensant, je ressens toujours le phénomène du langage intérieur.
« Je ne peux fixer à ce langage un type absolument pur. Mais je suis avant tout verbo-visuel. Ce type se présente le plus souvent chez moi de façon exclusive. Je lis des caractères d'imprimerie. Toutefois, si je pense à ce que j'ai pu voir écrit, c'est une écriture. que je lis, la mienne ou une autre, suivant les cas, mais jamais une écriture imaginaire. Il m' arrive, en pensant au nom d'un individu, de lire intérieurement sa signature habituelle, même si elle est illisible
« Je ne lis pas ce que je pense ^ sur des lignes». Je lis seulement des mots — ■ et, fait à noter, je ne lis mentalement que leS'mots importants de mes pensées; je ne lis pas toute la phrase. Les mots qui servent à échafauder la phrase, mots qui sont le support de mots importants, passent absolument inaperçus... Si, par
contre, je m observe en pensant une phrase, afin de fixer le type de mon langage intérieur, j'en lis mentalement tous les mots; mais, même dans ce cas, les mots que je considère comme importants dominent.
« Il m'arrive de ressentir le phénomène sous le type verbo-auditif. Mais ce type se superpose alors au précédent^ sans le faire disparaître. C'est ma voix que j'entends mentalement, en dehors des cas, toutefois, où je pense à une conversation antérieurement entendue
« Je ne suis jamais verbo-moteur pour les pensées parlées, mais je le suis toujours pour les pensées chantées. Lorsque je chante mentalement, j'éprouve une série d'impressions du côté des lèvres et de la langue. Au surplus, à ce moment, les trois types se superposent sans que l'un provoque l'autre. J'entends, je lis et je meus mentalement, tout à la fois, mais le type verbovisuel semble afïaibli (1). Lorsque je chante mentalement, par exemple, des airs sans paroles, il disparaît même complètement. Il ne saurait donc s'agir, dans ce dernier cas, de type équilibré.
« La voix que j'entends est soit la mienne, soit celle d'un artiste antérieurement entendu.
« Je ressens, pour les langues étrtngères difficiles à prononcer, l'arabe, par exemple, le même phénomène que pour le chant.
« Pour la même sorte d'opérations intellectuelles, j'emploie toujours le même procédé, c'est-à-dire, en résumé, pour la pensée calme habituelle, le type verbovisuel, pour la pensée chantée et certaines langues étrangères, les trois types superposés; en ce qui concerne l'arabe, ne possédant que des notions d'arabe parlé, c'est en caractères français que je le lis mentalement.
(1) Il est remplacé par la représentation visuelle d'une scène quelconque.
«Enfin, je dois faire cette remarque que, si pour la pensée calme, que l'on peut comparer à la conversation courtoise, c'est le type verbo-visuel qui domine chez moi à l'exclusion des autres, à mesure que la pensée se porte vers des idées qui font naître habituellement une articulation plus énergique, le chant, les langues étrangères rudes, les sentiments violents, colère, vengeance, terreur, discussion, etc., ce sont les autres types qui surgissent pour atténuer le précédent. A ce moment, le verbo-moteur peut arriver à dominer à tel point que le langage intérieur, de manière impulsive, peut aller jusqu'à devenir, et devient parfois, du langage parlé à voix basse ou même haute et articulé. Les paroles impulsives qu'il arrive de prononcer lorsqu'on est seul et qu'on éprouve un sentiment violent, ne sont donc que la transformation du langage intérieur, son épanouissement, si l'on peut dire, en langage réel, sous l'influence, sans doute, d'une impression plus forte sur les centres et sur un plus grand nombre de centres. — Le fait de m'observer ne modifie pas mon procédé habituel, mais me fait percevoir plus nettement les types V. auditifs et v. moteurs que je perçois dans la pensée chantée, mais au second plan en dehors de l'observation. D'autre part, il amplifie mon type verbovisuel, dans la pensée calme, au point de me faire lire mentalement tous les mots des phrases pensées. — Je ne localise mon langage intérieur que si je m'observe, 'et cela au niveau des tempes et, aussi d'une façon vague, dans la région occipitale, profondément... »
D'^ Paul Rebierre.
Il n'est pas rare de rencontrer des gens qui, V. auditifs en temps habituel, deviennent v. visuels au cours de certaines, occupations ou lors de méditations d'un certain ordre.
« Lorsque je pense à un travail à faire (vers surtout), je vois les mots imprimés. — ■ J'adore les vers, mais les vers clairs; j'ai horreur de Tincompréhensible.
« Quand mes pensées sont quelconques, en dehors de mon travail, je les entends plutôt; je prononce rarement.
« Je lis les textes à apprendre par cœur; ils se produisent très nettement dans ma pensée. Je suis visuel pour les chiffres, les dates... y
Jacques Normand.
Certains sujets paraissent ainsi réaliser le type de V auditiço- visuel par alternative^ c'est-à-dire qu'ils sont tantôt v. auditifs, tantôt v. visuels.
L'ÉQUILIBRÉ. — L'homme a deux membres supérieurs et laisse généralement le gauche relativement inactif; l'homme a trois centres verbaux et se contente d'en faire fonctionner un ou, au maximum, deux.
L'égalité de travail accompli par ces trois centres pourrait provenir naturellement ou de leur fonctionnement simultané (type équilibré)^ ou de leur fonctionnement successif, alternatif selon des modes divers; je ne sais si le fonctionnement équilibré existe. Cependant il est des sujets chez lesquels les trois sortes d'images d'un même mot de la pensée paraissent se succéder au cours de certaines phases de l'idéation attentive et tout au moins sous l'influence de l'introspection. (V. Le Langage intérieur et les par aphasies, p. 189, et
particulièrement les obs. SS^, p. 133 et 69^, p. 180).
Le fait se comprend facilement. Ainsi, poui prendre un exemple, si l'audition secondaire se développe chez un visuelo-moteur, celui-ci S€ rapproche autant que possible de Tétat d'équilibration par juxtaposition des trois images. Le mot d'audition secondaire me semble très bien dépeindre ce que ressent le v. moteur « qui s'entend parler )>. Il est clair que si l'apparition de l'image auditive est V effet de celle de l'image motrice, les deux phénomènes sont dans le temps, d'une concordance assez sensiblement égale à celle qui existe entre l'émission, à haute voix, de paroles et l'autoaudition par le moi des paroles émises.
Il semble bien que le phénomène d'auditior soit chez les v. moteurs secondaire. Nous ne possédons pas d'exemples probants de sujets qui nous disent : « Je ne m'entends ni plus n: moins parler que je ne parle, je ne suis ni plus V. auditif que v. moteur, ni plus v. moteur que V. auditif » ; à plus forte raison est-il probable qu'or ne trouvera pas de véritables équilibrés.
Ce qui paraît vraisemblable, c'est que chez cer taines personnes l'image accessoire ou secondaire esl à son tour suivie d'une deuxième image accessoire Cette image tertiaire ne change pas la constitutior endophasique du sujet, lequel reste par nature e1 avant tout un v. visuel, un v. auditif ou ui
V. moteur, mais elle en fait un type à double renforcement endophasique ou type ternaire. Cette dénomination paraît lui mieux convenir que celle de type équilibré par laquelle je Tavais d'abord désigné.
L'indifférent [type de Gilbert Ballet). — Un nombre assez considérable de gens font au sujet de leur endophasie des déclarations qui conduiraient à les considérer comme étant des indifférents par alternatii>e.
Voici de ce type une observation schématique :
« Je prononce en moi un discours que je dois débiter; je lis en moi quand je pense à une lecture que j'ai faite; j'entends enfin mentalement quand je pense à des paroles que l'on a prononcées devant moi. »
Frank Bernard.
Ceci indique une possibilité d'employer l'un quelconque des centres du langage; mais les personnes qui répondent ainsi (et elles sont relativement nombreuses), devraient indiquer si généralement elles discourent, vivent en imagination avec des livres lus ou avec des personnes connues d'elles.
L'observation suivante que je dois à un ingénieur, esprit philosophique distingué, auteur d'un certain nombre de brochures scientifiques, semble vérita-
blement indiquer de rindifîérenee endophasique :
« J'emploie indifféremment Tun des trois procédés selon le but que poursuit ma pensée : si elle se porte sur des sujets philosophiques, je suis auditif; si le travail mental qui s'opère en moi est la préparation d'un écrit, je vois mon écriture et je la lis dans la forme qui sera donnée à cet écrit; ou bien je lis les mots en caractères d'imprimerie si je prépare une brochure ou un dessin annotés destinés à l'impression ; lorsque je prépare une conversation, je suis moteur. )>
Henri Brunet.
Les véritables indifférents seraient des privilégiés, à condition toutefois que leur endophasie ne perdît pas en précision ce qu'elle gagne en quantité : mieux vaut un bon droitier qu'un malhabile ambidextre (1); mieux vaut toutefois un excellent ambidextre qu'un excellent monodextre.
Aussi l'emploi facultatif, aisé, équilibré des trois centres du langage intérieur serait-il pour le cerveau un moyen d'action d'incomparable valeur; mais je n'insisterai pas sur ce point pour cette raison pérenaptoire qu'en dépit de la haute autorité de Gilbert Ballet (2), je crois le type indifférent purement schématique.
(1) Notons cependant qu'il est préférable de savoir se servir, même d'une façon imparfaite, de ses trois centres, que de n'en avoir qu'un seul bien exercé, car, si une lésion détruit ce dernier, l'éducation des deux autres sera très longue.
(2) V. l'excellent ouvrage de Gilbert Ballet : Le Langage intérieur et les différentes formes de Vaphasie. Paris, Alcan. V. au sujet de Véquilibré les critiques d'Ajam, La Parole en public, qï G. Saint-Paul, Le Langage intérieur et les paraphasies, p. 195.
L'homme qui n*a pas de langage mental {Anendophasique). — Existe-t-il des sujets normaux, constitutionnellement ou habituellement dépourvus de langage intérieur? Je ne le crois pas. Mais je dois, en toute justice, signaler que quelques observations paraissent aller à Tencontre de mon opinon.
Qu'on me permette toutefois une remarque; c'est que si, en l'état de nos connaissances, nous sommes obligés de dénier une valeur appréciable aux procédés objectifs et tenus de nous en rapporter aux investigations d'ordre subjectif, la précision des résultats ne paraît pas dépendre de la valeur intellectuelle ni surtout du degré d'instruction du sujet interrogé. La conscience du phénomène endophasique, la facilité à le décrire avec précision nous ont paru parfois beaucoup plus évidentes chez des gens de culture médiocre, voire chez des analphabètes, que chez des personnages célèbres.
« Cette constatation n'est cependant pas de nature à nous permettre de négliger des observations d'un intérêt psychologique indéniable.
« L'habitude de manier les idées abstraites les a détachées, chez moi, de leurs bases sensorielles. Je ne suis à aucun degré visuel, presque point auditif, et moteur seulement en quelques occasions. Lorsque j'aurai à prononcer des paroles ayant une importance pratique (des paroles qui, si la formule n'était trop
ambitieuse, seront des actes), il m' arrive, en les préparant, de les prononcer intérieurement avec un commencement de gestes. En cela se borne à ce que J€ me connais de langage intérieur. »
René Worms (1).
« ...Les pensées tintent en moi comme des mots Elles ont des sons, cependant ces sons ne sont point identiques à ceux produits par les vocables qui leJ traduisent. Ce sont des onomatopées toutes personnelles et en dehors du langage convenu...
« Je lis les mots de ma pensée pour les termes abstraits et philosophiques, pour les raisonnements d'ontologie, mais non pour les raisonnements cosmologiques qui se peignent en visions merveilleuses... Je m m'occupe pas, dans la parole, de construire une phrase la pensée s'objective toute seule sans mécanique appréciable: — plutôt non, elle se peint, elle se figure..
« J'ai une double vie, la vie dite réelle et la vie de sommeil ; celle-ci a la même continuité et la même réalité que la première. Je vis au milieu de génies, d'apparitions qui me sont aussi familières et aussi tangibles que les amis de l'existence objective; cela depuis de considérables absorptions d'opium faites dans ma jeunesse, — le monde hyperphysique m'est ouvert...
« Je ne distingue pas au point de vue philosophique l'objectif du subjectif; je ne saisis pas la limite... Le monde dit objectif est pour moi un décor qui se déroule, comme mes sentiments ou mes pensées; je suis le spectateur...
« La musique m'impressionne fort, la plus savante comme la plus rudimentaire. Parsifal et Les Blés d'or me saisissent; non également bien entendu, mais je
(1) Directeur de la Revue internationale de Sociologie.
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n'ai aucune science, et je ne me sens guère disposé à rapprendre...
(( Les images sont liées à toutes mes sensations de mémoire; j'ai surtout la mémoire des impressionscomplexes, comme un paysage avec la sensation de sa lumière et des mouvements qui l'animent; des impressions auditives également j'ai plutôt la mémoire des résultantes que du motif même de ces impressions.
« Vue normale, excellente même; — un tact très développé d'où l'idée de créer un art tactile résolu par le moyen d'albums d'.étofîes tour à tour rêches et soyeuses... » Paul Adam (1892).
« Je n'ai pas fait cette observation {celle du langage intérieur) sur moi. Mais non... je n'entends pas les mots de ma pensée. . . peut-être bien suis-j e indifférent. . .
« Autrefois, j'apprenais par cœur, en lisant tout haut, avec une extrême facilité. Je n'ai plus éprouvé cette faculté en moi depuis longtemps. J'ai encore une excellente mémoire, elle a un peu diminué cependant dans ces derniers temps (notamment pour les noms). Si elle a .baissé c'est que je la crois trop chargée, trop pleine, et puis j'ai cinquante ans ! Mais je retiens encore très bien ce que j'ai entendu dire. Je me rappelle les faits par les images, les sons, les odeurs.
« Chaque mot, pour moi, évoque une image... Ma vue était normale (jusqu'à 45 ans). Depuis je suis un peu presbyte. J'ai beaucoup abusé, j'abuse encore de ma vue. Je lis toutes les nuits une heure au moins.
« Je me crois. quelque don d'observation; il s'exerce surtout sur le monde extérieur, me semble-t-il; je suis plutôt un « ohjectiveur » comme vous dites.
«- J'ai l'instinct musical assez développé; je ne saispas la musique, je ne m'y connais pas. Mais quelquefois, quelquefois seulement^ elle m'a donné des sensations très vives. J'ai la voix juste et une certaine mémoire musicale.
« Mon ouïe est bonne; mes rêves se présentent sous forme d'images visuelles; je parle peu et m'entends peu parler dans mes rêves. — Je n'ai pas eu d'hallucinations; cependant, quelquefois, très rarement, une voix inconnue m'appelle par mon nom de famille « Coppée )) tout court. Elle a un accent de pitié si j'ai du chagrin, de reproche si je suis mécontent de moi. — • Quand je dis que j'entends cette voix, cela signifie que je m'imagine l'entendre...
« Je n'ai vécu que pour les lettres; — enfant j'avais des dispositions pour le dessin; — les sciences naturelles m'auraient, je crois, beaucoup intéressé. Il me semble que j'aurais pu faire un médecin.
« J'ai l'élocution facile.
« Mon père, très épris de littérature, a écrit luimême quelque peu, non sans talent. Il n'a rien publié... »
François Coppée, de l'Académie Française.
Conclusions et conseils. — Un dénombrement statistique des types endophasiques est, en Fétat de nos connaissances, très difficile à efîectuer. Je préfère, en raison des nombreux documents que je ne cesse de recevoir, m' abstenir de donner actuellement d'autres résultats que ceux que j'ai indiqués en 1904 (1), résultats
(1) V. Lang. inter. et par.,o\iv. précité, p. 200 et suiv. : auditivomoteurs, 98; visuelo-moteurs, 41; v. auditifs, 31; v. moteurs, 15; V. visuels, 14; auditivo-visuels, 3; indifférents, équilibrés, indéterminés, 38. — Aug. Lemaître, dans sa Vie mentale de Vadolescent donne, p. 92, avec des réserves, les chiffres suivants bien différents des miens : sur 100 adolescents de 12 à 15 ans on compterait : V. moteurs, 45; v. visuels, 16; symbolo-visuels, 16; v. auditifs, 14; auditivo-visuels, 4; visuelo-moteurs, 3; auditivo-moteur, 1; équilibré, 1.
^Lii me paraissent voisins de la réalité, du moins si onles applique aux classes instruites de la population de notre pays. En tout cas, je crois qu'il faut attirer l'attention des chercheurs sur ce fait : c'est qu'il existe une distinction endophasique fondamentale entre les hommes ; les uns relevant d'un type que l'on peut qualifier avec plus ou moins d'exactitude de sensoriel : ce sont les v. auditifs et les v. visuels; les autres relevant d'un type mo^ewr. Il est certain qu'il existe entre les uns et les autres des types intermédiaires, alternatifs ou complexes.
Dans chacune des deux grandes catégories (celle des sensoriels et celle des v. moteurs) on trouve des variétés de types qui se différencient les unes des autres par l'emploi ou l'inemploi d'une, parfois de deux images endophasiques secondaires.
La découverte que j'ai faite en 1892 des différents types mixtes (auditivo-moteurs, visuelo-moteurs, auditivo-visuels...) a été confirmée par divers auteurs parmi lesquels je dois citer en première ligne Maurice Ajam et Aug. Lemaître (de Genève), aux beaux travaux desquels j'ai déjà renvoyé les lecteurs.
Quelques rares écrivains m'ont reproché l'emploi de termes nouveaux (Je dois noter que ces termes, universellement adoptés, ont cessé d'être nouveaux). Que les auteurs qui veulent aborder le sujet écoutent mon conseil : les études psycho-
logiques ne peuvent progresser qu'à la condition d'être servies par Temploi de mots précis et signiiîcatifs. Une nomenclature rationnelle est la condition indispensable du succès.
Qu'on ne croit pas non plus que le seul plaisir de cette observation'de soi-même, que Lacassagne qualifiait plaisamment d'autopsie, soit le but de semblables recherches. Les lecteurs qui voudront bien approfondir le problème constateront que la connaissance du langage intérieur est à la hase de toute recherche psychologique, quil est vain de prétendre traiter scientifiquement de cérébrologie, de pathologie cérébrale^ et même de pédagogie et de sociologie si l'on ne commence pas par l'étude de cette question capitale du langage intérieur.
Que les lecteurs s'observent et observent; qu'ils fassent connaître le résultat de leurs observations; à condition qu'elle soit sincère, il n'est pas une seule communication, si modeste parût-elle à son auteur, qui n'ait son utilité.
CHAPITRE II
'art de parler en public relève de genres très différents. — La connaissance du langage mental nous explique les différences individuelles dans les modes de préparation du discours : préparation auditive, préparation visuelle, préparation motrice. — L'école Legouvé et V école Sarcey. — Des facilités du moteur comme parleur.
L'art de parler en public relève de plusieurs 3nres très différents. En laissant de côté la lecire en public, dont les règles ont été souvent rapelées, il faut admettre une distinction fondatentale entre la conférence académique et le dis- )urs qui, consécutif à une préparation plus ou oins attentive et consciente, comporte toutefois 3 rimprovisation (1).
(1) G. Saint-Paul. Revue philosophique: les Bases psychologiques Vélocution, oratoire (iuin 1909). .
Le but à atteindre varie donc et Ton s'explique que certains s'ingénient à lire ou à réciter, parce que leur débit ne risque aucune interruption, que le sujet traité ne comporte pas la passion, ou ne doit trahir qu'une chaleur de sentiments qui n'a pas besoin de naitre spontanément, que la fermeté soutenue et impeccable de la pensée, jointe à la justesse et à l'élégance de la forme, sont au premier plan. Au contraire les avocats, les orateurs politiques, tous ceux, qui au moment d'exprimer leurs idées peuvent se heurter à des arguments inattendus, à des interruptions, être obligés de faire face à des situations nécessitant des développements imprévus, et qui doivent en même temps impressionner leur auditoire par la manifestation de passions qui toucheront d'autant mieux que leur éclosion paraîtra plus spontanée, tous ceux en un mot qui veulent que le discours, dégagé de la moindre apparence artificielle, se présente sous l'aspect d'une trame de pensées conçues et exprimées sur-le-champ, tous ceux-là sont obligés de compter davantage sur les qualités d'élocution naturelles ou développées par l'exercice.
Aussi les Maîtres de la parole ne s'y prennent-ils pas de la même façon pour préparer leurs discours; d'abord le but n'est pas identique pour tous et, souvent, les différences dans le choix de ce but sont en relations avec la constitution psycholo-
jique même des orateurs; les uns se sentent enraînés dans la voie de Téloquence académique; es autres dans celle de Téloquence spontanée ou )araissant telle; puis les uns et les autres n'ont )oint les mêmes facultés de conception, de conervation par la mémoire des pensers conçus, et l'expression.
Voici, d'après un certain nombre d'observations [ue j'ai recueillies au cours de mon enquête, et l' après les données que nous fournissent les beaux ravaux de M. Maurice Ajam, quels sont les procédés de préparation employés par les conféreniers et quelles paraissent être, d'autre part, les aractéristiques de ceux qui se soucient moins de Lébiter convenablement un travail écrit à tête eposée que de s'imposer à un auditoire par le laturel de l'argumentation et par la passion que 3 contact de l'auditoire même fait naître.
Ces procédés, qui ne s'excluent d'ailleurs pas igoureusement les uns les autres, sont :
1^ La méthode graphique,
2»^ La pr de- méditation çisuelle ou auditive,
3° La pr se- méditation verho- motrice.
Méthode graphique. — (Méthode Legouvé). Elle st employée par ceux dont le but est la conférence cadémique et qui reproduisent de mémoire un exte préalablement écrit par eux. « M. Ernest
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Legouvé, écrivait Francisque Sarcey, n'abandonnait rien à Timprovisation. Il écrivait sa conférence d'un bout à l'autre avec un soin infini et ce premier travail fait, il priait sa femme, sa fille, quelques-uns de ses amis d'en écouter la lecture. Il se composait un public et suivait sur leurs visages l'impression de ses auditeurs bénévoles... Quand il avait bien arrêté, de concert avec sa famille, la composition de la conférence, il se livrait à un autre travail, qui n'était pas moins méticuleux; il s'exerçait à la dire. Cest en apprenant à dire le texte qui se le mettait dans la mémoire... M. Legouvé nt nous a donné qu'un petit nombre de conférences., toutes étaient des chefs-d'œuvre. »
La méthode graphique est aussi un moyen dt simplification pour certains sujets qui ne pensent bien que la plume à la main ou ne se souviennen bien que de ce qu'ils ont écrit (1).
Il est des personnes qui ne peuvent mener à biei
(1) « Pour penser avec concentration, il me faut écrire. J"ap partions donc au type des penseurs à la plume. J'ai souven fait des conférences. Je ne les lis pas ; je parle librement, tout e me servant d'une petite liste de mots comme points de repère, san lesquels je resterais souvent court. A la maison, je récite toute 1 conférence écrite auparavant, mais je ne saurais jamais l'apprendr par cœur. La liste en main, debout devant mon bureau, ave quelques gestes, comme devant l'auditoire, je répète le discoui trois fois, à haute voix, jusqu'à ce que j'en sois assez sûr, mai chaque fois, je change le texte et encore à l'assemblée mêmi ne sachant pas apprendre verbalement (mot à mot), par cœur. » Prof. P. Nacke, ^ Conseiller médical in Hubertusburg {Saxe), près Leipzi.
un travail de quelque importance sans mettre leurs idées par écrit. On peut même certifier que 3'est au cours de ce travail de composition écrite que d'aucunes trouvent leurs meilleurs développements, leurs conceptions les plus originales; la préparation écrite est, dans ce cas, une nécessité à laquelle, sous peine de rester stériles, certains esprits doivent se soumettre.
Ajoutons encore que, tandis que pour les uns cette préparation doit comporter le texte in extenso, et parfaitement arrêté dans ses détails, du travail tout entier, pour d'autres de simples phrases écrites, sortes de jalons repérant la trame du discours à prononcer, peuvent suffire.
Enfin il est des sujets qui ne retiennent convenablement par cœur que ce qu'ils ont composé personnellement, et il s'en trouve qui ne retiennent que ce qu'ils ont comjosé et écrit de leur propre main.
La préparation écrite est encore une garantie pour ceux des orateurs qui veulent avoir l'assurance qu'ils ne se laisseront pas entraîner au delà de ce qu'ils se sont imposé de dire. D'autres, bien que n'employant pas la méthode strictement graphique, prennent soin de noter celles des parties du discours qu'ils redoutent de ne pouvoir prononcer sans perdre leur sang-froid.
Certains orateurs, pour obtenir un résultat
inverse, apprennent par cœur les passages sensationnels du discours, ceux où ils risquent de manquer d'émotion, les morceaux de brai^oiire^ qu devront paraître improvisés, mais qui en réalité ne seront, en pareil cas, qu'une récitation cachée, renforcée par une gesticulation plus ou moins sincère, mais non tout à fait spontanée, un état émotif au moins apparent et prémédité qui relèvent de Tart du comédien.
Tels sont résumés à grands traits les avantages de la préparation graphique. Si Ton concède que le résultat seul importe — et le résultat est de persuader — on conviendra que ces avantages ne sont pas négligeables.
Que font les moyens si le but est atteint et si par surcroît il crée de la beauté? Ajam m'a cité le cas d'un orateur politique fort connu et de grand talent qui débite de mémoire des discours soigneusement écrits d'avance et qui cependant donne l'impression formelle de l'improvisation. (1)
Ajam relate encore le cas de certains orateurs qui font une série de brouillons qu'ils déchirent
1. «On a prétendu, m'écrivait M. Ajam, que le conférencier qu; a appris son sujet par cœur se reconnaît infailliblement au phéno' mène de V enjambement » : ainsi, d'après cette doctrine, l'orateui qui sait par cœur oublie fréquemment des parties de phrase dont l'omission dénature le sens de son discours,;; — «Je pense, ajoute M. Ajam, que ce fait est beaucoup plus ordinaire chez les improvisateurs dont le débit est précipité; — le prétendu critérium ne prouve rien. »
successivement jusqu'à ce qu'ils se sentent en pleine possession du discours à prononcer.
Beaucoup de comédiens écrivent leurs rôles pour les savoir; Goquelin cadet m'écrivait : « Je copie presque tous mes rôles; ça me les fait entrer mieux encore dans le cerveau. » Et Truffîer : « Je lis à haute voix et je recopie; c'est le meilleur moyen des comédiens! » (V. p. 132.)
En tout état de cause, il résulte de tout ce qui précède que parmi les personnes qui se livrent à la préparation écrite véritable, c'est-à-dire qui écrivent tout ce qu'elles doivent débiter et débitent tout ce qu'elles ont écrit, il faut distinguer entre celles qui, verbo-visuelles ou non, ont une excellente mémoire visuelle verbale et n'écrivent que pour se procurer un texte qu'elles apprennent par cœur et lisent mentalement, et celles pour qui la préparation écrite n'est qu'un moyen méthodique de classification, destiné à forcer l'attention, à contraindre d'étudier avec lenteur et netteté, voire à provoquer l'éclosion des idées et qui, par la suite, récitent textuellement par cœur avec le secours des centres auditifs ou moteurs.
D'autres sujets écrivent et ne font usage, en parlant en public, que d'un minimum d'impressions mnémoniques (c'est-à-dire dues à la mémoire) visuelles ou autres. La plupart d'entre nous, quels que soient leur procédé de préparation, ont,
lorsqu'ils traitent un sujet devant un auditoire, la représentation mentale de certaines dispositions visuelles topographiques tels que alinéas, en-têtes, accolades, etc., sinon même des mots entiers sous leur forme visuelle.
Prœméditation nsuelle. — Il est des verbovisuels, c'est-à-dire des sujets qui lisent mentalement les mots de leurs pensées, chez lesquels la composition, la méditation préparatoire (opération intellectuelle) se fait sous une forme visuelle verbale; certains de ces sujets — le nombre doit en être assez restreint — ont ensuite des souvenirs assez nets pour pouvoir, lorsqu'ils parlent, reproduire le mot à mot du discours préparé mentalement par eux; ils n'ont recours qu'exceptionnellement à la méthode graphique. « Je prépare mes discours, dit un orateur cité par Ajam, en établissant d'abord le squelette pour l'habiller ensuite, en pensant sans parler, en lisant mentalement. »
Prœméditation auditive. — Les orateurs qui se livrent à la méditation auditive se trouvent parfois, — comme les précédents (c'est-à-dire ceux qui composent leurs discours sous une forme visuelle), ' — amenés à faire usage à un moment donné, de la préparation graphique et surtout de la préparation motrice et ce, dans le but d'assouplir leurs centres d'expression, de les mettre en état de fonctionner
ynergiquement avec les centres psychiques (c'esti-dire intellectuels) et le centre du langage intéitur (centre endophasique). Cette précaution jr ut n'être pas nécessaire, ou tout au moins tre pas indispensable, aux orateurs qui disposent, par aptitude innée ou par suite d'efforts répétés, de la faculté de trouver immédiatement l'expression adéquate à la pensée. Un orateur, extrêmement documenté sur la question et dont je ne sais si je dois taire le nom, m'écrivait : « J'appartiens à la catégorie des auditifs. Je n'irai pas jusqu'à dire que je pratique la double personnalité, mais j'ai nettement conscience d'un personnage intérieur qui me parle, me dicte ou discute avec moi — j'ai noté un phénomène, qui, si je me rappelle bien, a été déjà décrit par le professeur Lacassagne. Quand je parle, le personnage intérieur m'observe, me signale mes erreurs et parfois me gêne considérablement par ce contrôle perpétuel. J'ai été élevé à l'école des orateurs qui ont cru se perfectionner en écrivant beaucoup. Aussi, par suite de cet entraînement spécial, les idées me reviennent mieux la plume à la main. Pourtant, je prépare presque tous mes discours par simple méditation. Une étude positive de l'art de la parole m'a démontré que le seul moyen de posséder son sujet et de parler d'abondance était d'éviter la préparation écrite. En résumé, quand
j'exprime ma pensée, elle a déjà été exprimée inté rieurement, c'est un second jet; si je veux secoue le joug de mon préparateur intime, les mots s< précipitent et enjambent les uns sur les autres.
Praeméditation çerho- motrice. — Un certaii nombre de personnes ne peuvent pas, en raison di leur structure cérébrale, se rendre compte de c< qu'est l'articulation verbale. Par contre, les verbe moteurs signalent, en général, avec beaucoup d< force, le rôle que joue l'activité motrice dans leu: préparation.
Voici une observation dans laquelle est notée L façon dont un verbo-moteur prépare une confé rence. « Je commence par méditer en parlant men talement; puis je note de façon très résumée lef principales idées, en ayant soin d'observer l'ordrt logique que je désire suivre. Enfin, je répète seul i haute voix la conférence à faire et généralemem en marchant; la forme varie, les expressions m sont pas les mêmes, à moins qu'il ne s'agisse d( quelques mots qui doivent porter; tout au plu? le début et la fin sont-ils toujours à peu près iden tiques. En discourant je place sous mes yeux 1( résumé très condensé de mon résumé : le tout tieni en quelques lignes. S'il fallait m'en passer, j'y arri verais et je pourrais de même me passer de toutt préparation écrite. En règle générale, la confé
rence est moins mauvaise que les répétitions antérieures. Si le début traîne un peu, si le mot échappe, il se produit de Ténervement, de Timpatience et rélocution s'améliore. »
La conclusion évidente qui se dégage de ce qui précède est que tout orateur, ou simplement tout parleur, quelle que soit la forme sous laquelle s'est effectuée dans son esprit la composition, la préméditation de son discours, doit aboutir, à un moment donné, à une préparation motrice. Ceux-là même qui débitent un texte, appris par cœur et composé à loisir, se livrent à des exercices oraux préparatoires qui sont comme les répétitions d'une scène à jouer.
Nul ne doit se soustraire à ces essais qui ont pour but d'assouplir l'organe moto-phonateur, d'augmenter la délicatesse et la sensibilité de son mécanisme, en rendant son jeu parfaitement subordonné à celui des processus psychiques, psychoendophasiques et psycho-mnémoniques; nul ne peut esquiver cette phase d'entraînement moteur, ou tout au moins se vanter de l'esquiver avec profit, hors ceux, nés orateurs, chez lesquels la parfaite concordance entre l'évolution des idées et l'expression des mots qui les signifient, est le. résultat d'une disposition naturelle. Et ceux-ci même pourraient-ils affirmer qu'ils n'ont pas bénéficié d'exercices préparatoires et que leurs plus
belles improvisations, les plus chaudes, les plus vibrantes, les plus passionnées, ne sont pas la récompense magnifique d'une série d'efforts oratoires antérieurs?
Cicéron qui préparait par écrit ses discours, et les écrivait sous leur forme définitive après les avoir prononcés afin d'avoir la certitude de ne laisser à la postérité que des ouvrages de forme châtiée, recommandait expressément les déclamations préparatoires. Nous avons vu que Legouvé essayait sur un auditoire d'amis ou de parents l'effet de ses conférences dont le texte rigoureusement composé était débité avec beaucoup de talent et sans aucune modification.
On peut, en écrivant, devenir académicien, c'est en parlant qu'on devient orateur.
L'importance de la préparation motrice a été mise en relief avec beaucoup de vigueur par Maurice Ajam, aux beaux travaux duquel je renvoie encore le lecteur. Il cite comme modèle Francisque Sarcey pour l'observation suivante : «N'écrivez jamais une conférence ; j'ajouterai même : n'emportez point de notes (1)... Souvenez-vous que le public est
(1) « ...; longtemps j'ai fait des conférences avec l'aide d'un manuscrit détaillé. Cependant cette méthode me gênait tellement, en ce qu'elle ne me laissait pas la liberté d'y introduire des idées spontanées, des changements ou des intercalations, que je pris, un jour, la résolution de ne plus en écrire d'avance que la disposition. Pour savoir, il est vrai, ce qui devait être dit, et « com-
un monstre aux mille têtes et que vous ne dompterez que si vous tenez votre regard constamment attaché sur le sien... Ne citez pas ou citez de mémoire; tant pis pour Fauteur s'il est tronqué... Quand vous possédez, au moins en gros, toutes les idées dont se composera votre discours, ne faites jamais rimprudence de vous asseoir à votre bureau une plume à la main. Allez dans votre jardin ou dans quelque rue solitaire, ou dans une chambre de votre maison plus vaste que les autres. On ne se prépare bien qu'en se promenant. Vous avez dans votre mémoire les thèmes de votre développement : piquez dans le tas, prenez-en un. Forcez-vous à Timproviser. Ne vous inquiétez pas des phrases mal faites (1), ni des mots impropres; allez toujours votre train; poussez jusqu'au terme du développement et, une fois au bout, recommencez le même exercice; et recommencez-le trois fois, quatre fois, dix fois sans vous lasser. Vous aurez d'abord quelque peine ; le développement sera court et maigre; peu à peu autour du thème principal viendront se grouper ou
ment », il fallait se fier au hasard; c'était là faire un saut dans les ténèbres; cependant il réussit. Délivré de l'entrave du manuscrit, je me sentais comme au ciel. »
Fr. Kallenberg, écrivain (Bayreuth).
(1) «J'ai tout au plus, dit M. Ajam, au sujet de ce passage, une réserve à exprimer en ce qui touche la formule « ne vous inquiétez pas des phrases mal faites. » Je dis, au contraire, qu'il faut ne rien négliger dès les premières incubations de la parole. ;*
Maurice Ajam.
des idées accessoires ou des faits probants. Il ne faut jamais rien savoir par cœur. A quoi vous sert Texercice que je vous recommande? A vous préparer un large et plantureux humus de tours et de mots sur le sujet, que vous devez traiter. )>
D'après cette observation il semble que Sarcey devait être verbo-moteur, et sans doute y a-t-il dans la façon dont s'y prennent les différents sujets pour préparer un discours une caractéristique de leur genre d'endophasie, c'est-à-dire de leur langage mental. En tout cas, Sarcey indique la méthode instinctive du verbo-moteur chez lequel prœ-méditation et préparation se confondent parce que toutes deux consistent à parler. C'est essentiellement un procédé d'improvisateur; ceux des verbo-moteurs dont l'élocution est facile (certaines causes peuvent la rendre malaisée chez des sujets de toutes formules) deviennent donc aisément des parleurs, des improvisateurs. A de pareils sujets la méthode graphique est évidemment peu profitable sinon funeste. Je ne suis pas du tout convaincu qu'il en soit de même pour tous ceux des sujets qui ne sont pas verbomoteurs.
De la gêne dans le débit; le langage mental peut être une cause de gêne : la conception et la représentation mentale des idées à émettre, troublent V expression des idées émises (antéception). — Différentes sortes d' antéception {visuelle ^ auditive, motrice). — V homme habitué à n'exprimer que des pensées parfaitement réfléchies sous les formes qui conviennent le mieux est mal disposé à l'éloquence; beaucoup de penseurs ne peuvent être orateurs. — Par contre, le tribun s'anime au son de sa propre voix tout en gardant, pour se régler sur elles, un sens exquis des dispositions que ses propres paroles font naître dans Vauditoire. — Des formules : « La pensée vient au son des paroles comme la foudre au son des cloches » et « Quand je ne parle pas, je ne pense pas ». — Du phénomène de renforcement. — Le type Roumestan opposé au type Montaigne.
Au COURS DU DÉBIT. — Le plus ou moins de facilité de Télocution est en relation avec des phénomènes d'ordre divers : tels Tétat de Tappareil musculaire et nerveux périphériques, celui de la
Saint- Paul. — L'art de parler, 11
langue, des dents, du larynx, etc., le plus ou moin; de synergie fonctionnelle entre le processus psy chiqué (1) et les centres incito-moteurs ou entn les centres incito-moteurs et les centres moteurs.
Au point de vue psychologique, et chez ht sujets qui ne présentent point de tares ou d'ano malies anatomiques ou fonctionnelles (fonction nelles tout au moins quant à l'apparence), or s'accorde à reconnaître que plus la pensée esl claire, plus elle est nette, mieux les argumente s'enchaînent logiquement les uns aux autres et plus le débit est aisé.
Signalons que les processus psychiques ne S€ formulent pas toujours en mots et que l'aptitude à trouver les mots adéquats aux idées à exprimei diffère selon les sujets; sous ce rapport les types qui ont vraisemblablement une tendance à la conception et à l'expression synthétiques, c'est-à-dire ceux que nous désignons par le nom de verbaux et parmi ceux-ci, ceux qui sont verbo-moteurs (c'est-àdire qui parlent mentalement les mots de leurs pensées) paraissent favorisés. Mais l'éducation, l'entraînement peuvent, dans une large mesure, suppléei aux qualités innées d'élocution; par contre, la soli-
(1) Comme on a pu le remarquer, j'emploie les expressions, actes, phénomènes, processus, zones... psychiques pour désigner les actes, phénomènes, processus, zones... de Vactwité propremem intellectuelle.
tilde, le manque d'exercice retentissent défavorablement sur Taptitude à causer facilement. Pour bien parler, il faut s'habituer à penser en mots^ à résumer en des mots les images visuelles concrètes; de plus, il faut parler souvent; il faut assouplir son mécanisme d'expression qui peut d'ailleurs, reconnaissons-le formellement, être très aisé chez un visuel concret, très pénible chez un verbal verbo-moteur.
Chez beaucoup de personnes, la difficulté à s'exprimer n'est que la conséquence de l'indécision ou encore du vague, de l'imprécision des idées; d'autre part la timidité trouble à la fois l'idée et la faculté de l'exprimer ou bien n'agit que sur cette dernière; mais, cette cause de confusion et d'hésitation (pouvant aller jusqu'au mutisme complet) étant écartée, il arrive que l'on observe des gens qui, tout en concevant très bien, s'expriment cependant difficilement. Les raisons peuvent en être fort variées : j'ai observé que des personnes ou préoccupées, ou distraites, ou ne se souciant pas de l'opinion de leurs interlocuteurs, ne trouvent pas leurs mots, en emploient d'impropres et mêmes d'inexacts, causent par intervalles de façon extrêmement confuse, alors que ces mêmes personnes, mises en demeure d'exposer leurs idées à un auditoire sur lequel elles doivent faire bonne impression, parlent fort bien. C'est que lorsque ces
personnes ne se soucient point de plaire, il ajri\ que leurs pensées suivent leur cours, s'enchaînen devancent l'expression; il se produit un peu c distraction cérébrale; l'appareil phono-motei continue à fonctionner seul d'après les consoi nances ou d'après des associations en correspoi dance avec les idées précédemment émises (1 Sous l'influence de la préoccupation, de la distrac tion, de la fatigue, il arrive aussi que l'on termir les mots autrement qu'ils ne doivent l'être; noi pensons et voulons dire : « Je suis astreint à ail» demain à Paris», et en arrivant au mot Paris, noi disons parent, ou Parthenay ou tout autre mot con mençant par Pa et cela soit parce que, au momei où nous parlons, les phénomènes psychiques, qi sont beaucoup plus rapides que l'expression oral provoquent l'éclosion d'une série de conceptioi parasites qui ne sont nullement destinées être émises par la parole, dans laquelle ils tran paraissent fâcheusement par bribes, soit encoi parce que l'expression orale échappant un in tant au contrôle intellectuel, une association pur ment verbale se produit. Il faut donc, si l'on vei bien parler, éviter les distractions et s'habitu<
(1) Quelquefois, par contre, l'expression s'adapte à une id conçue au moment même de l'émission; il y a dans la trame v€ baie un hiatus qui n'existe pas dans la trame psychique. Exempl la pensée étant « je serai demain à Paris, et après-demain à Nancy l'expression sera « je serai demain à Pacy. »
on à s'écouter (rexpression prêterait à confusion), lais à s'entendre parler; veiller à ce que la pensée 'anticipe pas sur son expression au point d'amener e la discordance entre le phénomène psychique t l'émission vocale.
Antéception verbale (type Montaigne). — C'est videmment la recherche plus ou moins consciente le juxtaposer le mot convenable à l'idée convenable [ui, soit par une disposition innée, soit en suite à les habitudes de méditation et au besoin de parler le façon réfléchie, amène à un degré de développenent parfois gênant le phénomène de V antéception >erbaîe.
Le phénomène que j'ai désigné par le nom d'anéception est parfaitement noté par Montaigne )hez lequel l'antéception était motrice. « Ce que lous parlons, dit Montaigne, il faut que nous le 3arlions premièrement à nous et que nous le fassions sonner en dedans de nos oreilles açant que de l'envoyer aux étrangères. »
En général, le v. moteur, que son élocution soit bonne ou mauvaise, ne prépare pas le mot à mot de ses discours. M. Ballet a bien observé ce fait; il l'attribue à ce que, en prononçant, le v. moteur :(ne voit, ni n'entend mentalement le texte (au moins lorsque ce texte est étendu) et qu'il ne peut recourir qu'aux souvenirs des mouvements articulaires».
Or, la mémoire de ces représentations ne serait ni très longue^ ni très exacte; le v. moteur devra répéter plusieurs fois, avant de la dire, la leçon qu'il prépare, afin d'assouplir, en quelque sorte, son centre de Broca, de Thabituer à vibrer sur le sujet donné. Il sera déçu s'il espère reproduire le mot à mot; il oubliera ou fera des confusions. Chez nombre de v. moteurs Tantéception — occasionnée sans doute ou exagérée par Tappréhension d'être trahi par une mémoire peu fidèle — sera la cause des défaillances.
« La première fois que je dus parler en public, craignant de m'en mal tirer, j'appris presque par cœur la première partie de mon discours; alors que je parlais, il me semblait qu'au moment où ma langue articulait la phrase que je disais, elle parlait en moi la suivante, si bien que, par moment, j'avais l'appréhension de mêler les mots de la seconde phrase à ceux de la première. » Choublier.
Il est rare qu'un v. moteur puisse textuellement reproduire une harangue par lui faite. Les grandes lignes subsisteront, les détails seront transposés.
Mais l'antéception n'existe pas que chez les V. moteurs
Voici un exemple d'antéception verbale audiiiçe empruntée à Gardaillac : « Quand nous parlons à haute voix, nous répétons ce que nous dicte à mesure la parole intérieure; quand nous nous tai-
ons, elle prépare à Tavance nos discours à 'enir. »
Et voici un exemple d'antéception verbale nsuelle lue au D^ Cuinier : « Lorsque je me trouve dans m salon, je lis dans ma pensée la phrase que je >ais prononcer afin de constater sa régularité. »
L^antéception verbale peut être mnémonique, /est-à-dire consister en la projection anticipée non )as du langage intérieur, mais en celle d'images .verbales dues à des souvenirs bien définis : beaucoup de sujets en récitant par cœur lisent mentaement les mots du texte qu'ils vont prononcer.
Enfin Tantéception peut n'être pas verbale; dnsi l'image (habituellement visuelle) de l'objet dont on va parler précède l'expression orale qui a i^rait à cet objet.
On conçoit tout ce que l'antéception verbale, si 3lle est très développée, peut occasionner de difficultés, d'entraves à la faculté de bien dire. Les mots qui surviennent par anticipation dans le champ de la conscience empêchent, gênent, retardent, modifient, font avorter l'éclosion des mots qui sont en passe d'être émis.
« Lorsque j'exprime ma pensée par la parole ou par l'écriture, écrit M. B..., il faut que je me l'exprime mentalement d'abord et que, ainsi que le dit Montaigne, je fasse sonner une phrase en dedans de mes oreilles avant de la prononcer. C'est, selon
moi, une des raisons pour lesquelles j'ai Félocution difficile. »
C'est bien là, en effet, une des raisons qui font qu'un verbo-moteur peut être un piètre orateur, alors qu'un visuel peut s'exprimer parfaitement en mots : « Je ne parle avec facilité, je ne trouve aisément mes mots, dit le D^ de Gaulejac, que si ma représentation visuelle est très nette. » '
Mais l'antéception d'images visuelles concrètes peut, elle aussi, chez certains sujets, être une gêne.
C'est dans l'antéception qu'il faut souvent chercher la cause de ce fait que certaines personnes, dont l'élocution est aisée, se trouvent dans l'impossibilité de prononcer un texte appris par cœur. La mémoire intervient et détermine le phénomène d'antéception mnémonique, c'est-à-dire l'apport prématuré des souvenirs à un point tel qu'il en résulte confusion, hésitation, parfois même arrêt du débit.
L'antéception utile^ sinon même indispensable en certains cas^ peut être une cause d'embarras même lorsqu'il s'agit d'une harangue dont la forme a été préétablie avec exactitude,
« Je suis moteur; je prononce intérieurement; mes pensées affectionnent le monologue intérieur, sans que je parle jamais seul à haute voix. Ainsi, le matin, je me dis à moi-même le programme de ma journée.
« Il m'est impossible de préparer le mot à mot d'un
cours, d'une leçon, d'une harangue quelconque. J'en fais un plan général, et j'en retiens les idées.
« Si, en prononçant, je veuxrééditer le texteconçu primitivement, les mots chevauchent les uns sur les autres.
«En cherchant à exprimer une phrase je conçois les mots de celle qui suivra, surtout lorsque je traite un sujet sur lequel j'ai particulièrement réfléchi; de là, dans ces conditions, des erreurs de mots et des irrégularités dans la phrase.
« Fût-ce d'un toast de trois lignes, il m'est impossible de préparer le mot à mot.
« Pour une conférence d'une certaine étendue je note les traits principaux de la question à traiter; ce sont des points de repère, des jalons. »
Médecin-Inspecteur Viry.
L antéception, qu'elle soit spontanée ou provoquée par un effort de mémoire, peut, nous l'avons dit, se faire au moyen d'images endophasiques (ce qui paraît être le cas de Montaigne) ou par des images verbales autres que les images endophasiques. J'ai noté que chez moi le souci de bien dire provoquait l'antéception de silhouettes visuelles verbales; elles servent de points de repère et facilitent plutôt qu'elles ne gênent le débit. Lorsqu'on parle, il y a généralement, sinon même inéluctablement, une phase d'antéception; si rapide soit-elle, cette phase existe. Si elle est courte, fugace, elle peut ne point retarder l'expression orale; si elle se produit lentement, avec une grande netteté et sous une forme verbale bien définie, si elle ne se modifie pas aisément,
elle occasionne les troubles que nous avons signalés. La passion, la surexcitation peuvent supprimer ou rendre extrêmement rapide, insensible ou peu sensible à Tauto-observation, le phénomène d'antéception. L'antéception est alors une pura antcept'on psychique dont la rapidité ne permet pas récîosion de schèmes verbaux.
« Je crois que dans certains cas, je n'étais pas moteur ■comme Montaigne, je causais trop vite pour parler ma pensée avant de l'exprimer; d'un autre côté, il me semble que je n'entendais pas les mots et que je n'avais conscience de ce que je disais qu'au moment où cela me passait sur les lèvres, c'était comme une éclosio spontanée de la pensée. 11 serait curieux de savoir si d'autres personnes ont éprouvé ceci, en causant très vite, et toujours dans un état de surexcitation. )>
Yv.vNHoÉ Rambosson.
Un professeur écrit :
« Je ferais volontiers une réserve aux paroles de Montaigne. En ce qui me concerne, la parole est spontanée; idée et expression étonnent parfois après l'émission; il n'en est plus de même du produit de la réflexion dont l'expression en mots prononcés mentalement est entendue et pesée. »
X..., professeur
L'éclosion spontanée dont parle M. Y. Rambosson se produit sans doute plus ou moins fréquemment chez la plupart des hommes capables ■de bien parler et même chez les autres dans le langage courant: elle n'est pas caractéristique du
talent de certains orateurs, parfois fort éloquents, lont la sûreté de mémoire, Timpeccable perfection de débit, font des Maîtres de Tart académique, et encore moins de Tart de ces autres, plus rares à la vérité, qui, véritables comédiens, récitent par cœur un discours composé à tête reposée, et donnent à un tel point l'impression parfaite de la spontanéité et de l'improvisation qu'ils mettent en défaut les connaisseurs les plus experts. Par contre, la faculté d'exprimer instantanément la pensée par des mots parfaitement convenables et qui traduisent avec exactitude les sentiments de l'orateur est, lorsque la pensée est de celles qui sont susceptibles d'intéresser, qu'elle paraît claire et que les sentiments sont ardents, la qualité maîtresse par laquelle un homme impose sa conviction à un auditoire. Alphonse Daudet a créé le type du tribun passionné, incorrect et superbe. Numa Roumestan ne parle pas mentalement sa pensée, a{>ant que de Veni>oyer aux oreilles étrangères. Chez lui le mot appelle le mot et l'idée; l'émission des paroles détermine l'excitation sentimentale et psychique qui se traduit par de nouveaux verbes chaleureux; si la syntaxe est parfois incorrecte, l'expression est parfaitement adéquate à la passion qui entraîne l'orateur; même elle provoque cette passion qui n'abolit nullement, d'ailleurs, l'habileté pratique dans le choix des arguments.
Montaigne, si nous en croyons Alphonse Daudet, n'ignorait pas que chez certains orateurs parler détermine une excitation qui facilite l'activité psychique et son expression orale : « Chez ceux-ci, me disait Daudet, citant une comparaison connue, la pensée vient au son des paroles comme la foudre au son des cloches. »
« Pour peindre, <^ans Numa Roumestan, Thomme du Midi, je lui ai fait dire : « Quand je ne parle pas, je ne ft pense pas.)) Depuis, j'ai retrouvé l'équivalent de cette idée que je croyais neuve dans Montaigne. En tout cas, c'est hien une formule de méridional, car Montaigne en est, lui, du Midi; il le résume. »
Alphonse Daudet.
Il paraît bien probable cependant que le passage de Montaigne auquel A. Daudet faisait allusion ne doit pas être considéré comme une autoobservation de Montaigne, mais qu'il est une remarque judicieuse sur le mécanisme de Fidéation et de rélocution de certains orateurs.
Ceux-ci semblent ne penser que lorsqu'ils parlent. Ils n'en parlent pas moins avec justesse; leurs discours peuvent être très impressionnants, logiques et d'une clarté parfaite ; seule la correction de la forme laisse généralement à désirer.
Cette nécessité de parler pour penser ne serait en somme, que la simple exagération du phénomène d'articulation mentale des v. moteurs; ceux-ci ont
besoin de prononcer mentalement; pour quelquesuns ce n'est pas suffisant; il leur faut aller jusqu'à Texpression même, jusqu'au langage à haute voix. S'il existe quelque exagération dans la formule : quand je ne parle pas, je ne pense pas; de l'impropriété des termes dans la comparaison : la pensée çient, etc.. (1), il n'est que juste de constater que l'illustre romancier, A. Daudet, dont le talent d'observation était si grand, a noté, sous une forme littéraire, un phénomène réel : chez certains
(1) D'un excellent orateur et conférencier, R. Af. Ursin :
« Pas d'improvisation, excepté :
1° Des répliques à mes adversaires, au cours d'un discours public ou politique, répliques faites à l'aide d'annotations prises pendant la discussion;
2° Des réponses à un toast.
Je prépare toujours graphiquement, comme F. Lasalle, le grand orateur et agitateur socialiste, qui prononçait toujours par cœur, mot à mot, ses discours écrits.
Actuellement, je n'écris plus d'habitude que les points fondamentaux.
Auparavant, quand j'écrivais tout, j'annotais, pour le discours ou la conférence, les premiers mots de chaque phrase, afin de soutenir la mémoire.
J'attache beaucoup d'importance à la fin écrite de mon discours, pour me rendre l'auditoire favorable.
Je passe habituellement par les deux phases : la préméditation mentale et la préparation finale.
La phrase : La pensée vient au son des paroles, comme la foudre au son des cloches, est certainement française. — Pas de bon orateur sans préparation soigneuse.
La grande timidité de ma jeunesse a disparu. Il faut avoir, comme orateur, ce que Danton demandait avant tout à chaque politicien : de l'audace. Outre cela, il faut de la pratique... »
N. R. AF Ursin,
Vice- président de la Diète finlandaise
Abo (Finlande).
orateurs, le fait de parler produit un phénomène que Ton pourrait appeler : phénomène de renforcement ou plutôt phénomène de dédanchement ;. le mot entraîne le mot et suscite la pensée; les idé. affluent, se précisent, s'enchaînent, Téloquen* jaillit.
« Je ne puis guère penser qu'à la condition de parler mentalement. Et encore cette prononciation mentale d^ ma pensée est-elle insuffisante! C'est le minimum de ce qui est nécessaire. Je ne pense rapidement que lorsque je parle haut. Dans mon cabinet ma pensée se traîne, le travail est pénible : je suis au contraire toujours étonné des développements que reçoivent, en quelque sorte naturellement^ lorsque je parle en public, des affaires assez mal préparées... et que je craignais d'aborder. »
L..., procureur général
M. l'abbé Ditte écrit à propos de cette observation :
« J'ai souvent eu la même impression. Mon travail valait mieux après les discours qu'avant. Et il m' arrive de l'écrire quelquefois après qu'il a été prononcé. En parlant je précise, étudie un fait, quelquefois aussi en écrivant... — • Auditivo-moteur, plus auditif je crois que moteur, et sans que je puisse dire si l'audition précède l'articulation ou vice-versa. — L'observation de moi-même, si elle est faite avec insistance, amène des images visuelles et surtout des gestes. — Préparation auditive, je crois; et cela me semble même une entrave, car il y a là un critique souvent exigeant et même assez malveillant; mais souvent aussi je me dis que c'est bien ou passable. — Pour préparer je médite surtout
t avant crécrire; et si j'écris le tout je ne sais pas par œur les phrases; je dis quelquefois mieux, souvent (lus mal que ce que j*ai écrit. Il ne m'est pas rigoueusement nécessaire d'écrire ni même de parler à 'avance. »
Abbé DiTTE.
L'ambiance, le contact de la foule excite Toraeur de tempérament. L3 vrai tribun çoit l'effet [u'il produit sur la foule et c'est cette appréciation lar lui de l'effet produit qui suscite dans son cer- ^au arguments opportuns, thèmes nouveaux, ligressions et, si besoin est, dérivatifs, voire même émission d'idées contraires à celles qu'il s'était pro- )Osé d'émettre. // advient qu'une vue défectueuse oit une co:iditio:i défavorable à l'improvisation.
L'improvisateur dispose d'un tact exquis qui lui )ermet de se régler à tout moment sur les dispositions [ue sa propre parole fait naître dans l'auditoire.
Alors que l'élocution des « Roumestan o) est 'xcellente, que pour eux toute idée se traduira en ohrases, les « Montaigne » ont besoin de concevoir ivant que de parler.
« Mon élocution est facile lorsque ma pensée est )ien nette; elle devient extrêmement difficile s'il i'agit de parler pour ne rien dire ou pour dire des 'hoses que mon esprit ne conçoit pas nettement et 'lairement. Mes études classiques et mes travaux proessionnels ont toujours porté beaucoup plus sur les iciences, ou connaissances s'y rattachant ^ que sur les ettres; il m'en est resté une tendance très prononcée à
synthétiser et à formuler ma pensée sous une forme aussi concise que possible. Ce n'est pas là, je crois, une bonne préparation à Tart oratoire... Lorsqu'il s'agit d'un sujet technique, professionnel, qui m'est bien connu et que j'ai la certitude de posséder aussi bien sinon mieux que mes auditeurs, quelques secondes me suffisent pour m'en classer dans la mémoire les différentes parties et je l'aborde sans crainte ni timidité, me préoccupant exclusivement du fond, sans plus me soucier de la forme que pour la démonstration d'un théorème de géométrie. »
Emile Saint-Paul.
« Je parle avec assez de difficulté et n'ai jamais beaucoup cherché à acquérir de l'éloquence.
« La principale cause de cette indigence d'expressivité me semble être la modalité habituelle de mon idéation. Dans chaque question, pour chaque opinion, j'envisage le plus d'hypothèses possible, je soulève les objections et, lorsque je cherche à choisir pour arriver à une certitude personnelle, il me répugne de sacrifier des raisons opposées que je n'ai pu réfuter et je ne conclus pas. La discussion reste ainsi toujours ouverte, et il y a bien peu de points sur lesquels j'ai assez de solidité pour pouvoir en discourir avec force.
«Dans une discussion, les objections qu'on me fait me frappent d'autant plus que, souvent, je les avais déjà envisagées sans les réfuter.
(Je crois que les esprits dits dogmatiques, qui ont une tendance à être imperméables aux argumentations qui dérangent l'édifice, fini, achevé, de leurs croyances, peuvent discourir avec beaucoup plus d'éloquence.
« La foi, et surtout la foi passionnée, me semble être la source des plus beaux discours. Elle communique, d'ailleurs, à la parole une conviction et une force contagieuses... Le manque de passion, l'esprit peu
enclin au prosélytisme, le respect absolu des opinions d'autrui, l'impossibilité de me mettre en colère, sont encore des causes de premier ordre de mon inéloquence. »
Martin, médecin-major (Rennes).
Dans le langage courant, sauf chez les gens très réfléchis, la parole est spontanée, rantéception est insaisissable ou ne devient conscienU que de temps à autre ; il en est de même chez beaucoup de personnes sous rinfluence de la passion; au contraire, au cours de la parole prudente, soutenue, qui nécessite de l'attention, qu'anime le désir de se faire valoir, l'antéception se manifeste. iNIais si, pour la plupart, nous sommes, selon les circonstances, tantôt ^Montaigne et tantôt Roumestan, certains sont généralement plutôt des Montaigne ou plutôt des Roumestan. La différence entre les uns et les autres apparaît plus accusée dans le parler en public qui nécessite à la fois de l'habileté, du sangfroid et souvent de la passion.
Des avantages et des inconvénients de s'écouter et même de s'entendre parler; la métaception. — Perturbations et fléchissement de V attention au cours du débit (paraception).
Métaception ou Post-ception. — Lorsque nous parlons, nous avons conscience de ce que nous venons de dire (métaceptiqn]i^ et ceci non seulement par des phénomènes psychomnémoniques, mais encore parce que l'articulation et Tautoaudition (parfois plutôt Tune ou plutôt Tautre selon les sujets) nous renseignent rapidement sur la forme verbale par laquelle notre pensée s'est exprimée.
On trouve nombre d'observateurs qui notent le phénomène de métaception : « Lorsque je parle haut, dit un étudiant, c'est après les mots que j'ai entendus articuler à haute voix par moi, que se
produit le travail nécessaire et assez inconscient par lequel la pensée suivante s'enchaîne logiquement à la précédente. »
« Dans la conversation je sais les idées que je vais émettre, et un peu la forme que j e vais leur donner. Parfois je prévois une méchanceté, une maladresse, une sottise; le plus souvent je m'arrête à temps; quelquefois le visage de mon interlocuteur me prévient que le phénomène d'inhibition a avorté, ou plutôt qu'il s'est produit trop tard. En tout cas, la conception nette et parfaite est de plus souvent simultanée ou consécutive à Texpression. A l'inverse de Montaigne je pourrais dire : « Ce que je peux exprimer, il faut que je le parle tout haut, et que je m'entende extérieurement le prononcer... » Lacassagne.
<( A l'inverse de Montaigne, beaucoup de personnes ne peuvent juger de l'expression de leur pensée que par la forme auditive ou visuelle qu'elles lui donnent. Cette forme, souvent défectueuse déprime abord, est perfectible par le travail. C'est vraisemblablement de cette façon que procédaient La Fontaine et Boileau, ainsi qu'en témoignent pour le premier les nombreuses corrections de ses manuscrits, et pour le second les conseils de l'art poétique :
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage Polissez-le sans cesse et le repolissez... »
D"* Manquât.
Le Dr Lemesle, directeur du Somnarium, de Loches (Indre-et-Loire), établissement dans lequel sont traitées nombre de névroses par divers procédés originaux, en particulier par la cure de
sommeil physiologique^ déclare qu'il subit le charme de la voix :
« Préparation graphique : type Legouvé. J'ai adopté la méthode suiA'ante : penser à mon sujet et l'étudier mentalement de façon fragmentée et par intervalles, le porter en moi, m'en remettant à mon subconscient du soin de le mûrir. Après quelques jours de ce travail irrégulier, j'extériorise sur le papier, je consigne les propositions que je développe isolément pour ne les associer que par un travail ultérieur; j'aboutis à la préparation type Legouvé; elle me donne une sérénité très grande... Ma conférence écrite est par moi lue et dite avec un grand souci de l'intonation; certaines périodes sont redites plusieurs fois; je subis le charme de la voix... la mienne en l'espèce; je parle pour moi comme certains chanteurs chantent pour eux.
« Pendant les deux jours qui précèdent la conférence je me condamne au demi-mutisme, ne proférant pour les relations et occupations courantes que le minimum de paroles comme si j'accumulais une force d'élocution... )>
D^^ Hexry Lemesle
Chez beaucoup de gens la métaception consiste en projections cérébrales à peine perceptibles; d'autres personnes au contraire spontanément prêtent attention à ces projections (1) et, si Ton réfléchit que celles-ci se produisent au moment où de nouveaux processus psychiques affleurent, où de nouvelles idées surgissent, on conçoit que ce phé-
(1) Bien entendu, l'auto-observation rend, en général, plus apparentes l'antéception et la métaception.
nomène de post-ception (bon, en soi, puisqu'il permet de revenir sur une erreur, de réparer une bévue ou un lapsus) peut, s'il est intense et se prolonge, déranger l'évolution des processus psychiques, gêner Téclosion des idées en train de se former. Mais il faut ajouter que cette appréciation de la forme verbale donnée à l'idée, appréciation consécutive à l'expression, est pour certains, lorsque cette forme verbale leur a paru satisfaisante, une aide qui facilite l'expression des nouveaux arguments : le mot convenable émis entraine le mot convenable (sinon même l'idée appropriée) à émettre. Toutefois je crois que les personnes qui s'essaient à parler en public feront bien de faire tous leurs efforts pour réduire au minimum la métaception, surtout si elles n'ont pas le don inné de la parole; mieux vaut porter son attention sur l'antéception; que celle-ci soit rapide, et avorte pour être immédiatement remplacée si elle est défectueuse; mieux vaut en un mot s'habituer à l'antéception et à l'anté-correction instantanées, que s'entraîner à s'apercevoir après coup de l'erreur commise, la réparer tant bien que mal, c'est-à-dire généralement plutôt mal que bien. L'art de l'orateur est difficile, parce qu'il nécessite outre de grandes qualités d'intelligence et de coeur (ou d'émotivité), de maîtrise de soi, de souplesse et d'habileté, la rapidité de conception qui
permet de placer le mot juste au momer voulu et ce sans rompre le rythme, une aptitude vérifier avec une promptitude extrême la valeu et la portée des mots qui viennent d'être émis d façon à trouver sur les paroles émises même u point d'appui. L'exercice facilite ces dédouble ments ou plutôt ces commutations du travail psy chique qu'impose la nécessité de porter l'attentio; sur la conception, sur l'antéception, sur la form verbale à émettre (antéception verbale) et mêm dans une certaine mesure sur l'impression produit sur soi par les images motrices ou auditives de mots que l'on vient de prononcer. L'habitude d« parler assouplit aussi l'appareil phonateur e l'amène à fonctionner de façon parfaitement syner gique avec les centres psychiques, à s'adapter exac tement à l'idée choisie. Si l'espoir de bien dire esi ouvert à beaucoup, nul, pas même un grand ora teur-né, ne peut se passer d'entraînement e1 d'études.
Phénomènes de paraception. — Un de ces phénomènes consiste en ce que, en parlant, l'autoobservation persiste; l'orateur s'aperçoit de ses propres défauts et remarque les fautes qu'il commet; cette critique qu'il fait, malgré lui, de seî propres paroles, de sa manière, de sa voix..., l'empêche de se livrer complètement. Il en résulte
une série de processus psychiques, un état qui tend à se perpétuer en dépit et même en raison des efforts tentés pour le faire cesser.
Parfois aussi, il existe chez l'orateur un affaiblissement ou une perturbation de Tattention qui, pour des causes généralement difficiles à discerner, est sollicitée par des sensations banales ou par des souvenirs qui n'ont que faire avec le sujet traité.
La paraception, que j'incline à croire particulièrement fréquente et intense parmi les v. auditifs, existe cependant chez des personnes relevant d'un type différent.
« En faisant un cours, je suis parfois victime d'un dédoublement de la personnalité assez pénible. Je parle,, mais je sens en moi un critique qui, à l'intérieur, blâme, censure toutes mes paroles, m'empcche d'aller de l'avant, de m' abandonner comme je le voudrais. Il me fait craindre d'être peu naturel ; je crois n'être ni poseur, ni pontife, mais il me reproche d'être trop froid, de ne point ressentir, et partant communiquer, la vivacité, la chaleur, la passion, que je manifeste, dit-on, dans un cercle d'amis. Cette censure intime m'ennuie et me tourmente. Parfois, le critique a disparu; mais, pendant que je parle, mon esprit s'attache à une particularité quelconque, à une physionomie d'auditeur, réveillant des pensées, des coïncidences, oubliées depuis dix ans. Ou bien une futilité, une scène de famille, une lettre insignifiante écrite ou à écrire s'imposent à moi et me persécutent.
« Je ne sais rien de plus pénible, de plus agaçant pour qui veut traiter, devant un auditoire d'élèves, d'une
question scientifique, que cette dislocation du méc nisme cérébral.
« Heureusement elle est assez rare, mais je la redou fort. — V. moteur (Stricker) ». Lacassagne.
«Au cours du débit, je dis d'autres phrases et mêi des pensées nouvelles me viennent en parlant. Tout temps je me dédouble, je m'écoute et souvent m espiègle d'aller ego se moque de ma gaucherie. I parlant, je regarde le public, mais je ne vois personr je ne fixe personne, cela me ferait perdre le fil de r pensée. V. auditif (Egger), parfois v. moteur (Saii Paul). ))
D"^ Paraskev Iv. Stoianoff,
Directeur et Chirurgien en chef de l'Hôpital del'ÉI et du Sanatorium maritime de Varna (Bulgari
Le lieutenant-colonel Riberpray, professeur l'École de guerre, écrit :
« Le langage intérieur n'existe en moi que dans cas où il s'agit d'un sujet qui me passionne. — Ver auditif. — • Préparation graphique qui, danslapratiq ne donne un résultat que pour le début du discours dans les parties où l'idée est passionnante. Parao tion très nette. »
Lieutenant-colonel Riberpray.
Le général Peigné, artilleur, mathématic; et inventeur qui pense en mots et appartie; semble-t-il, au type auditivo-moteur (v. mot( à audition secondaire), m'écrit :
« Je ne puis préparer une conférence, phrase ] phrase, point par point. Je me fais un plan d'i dizaine de lignes, évoquant toutes les réflexions s
gérées, suggérées surtout en me promenant seul. Quand je parle en public j'inflige un véritable supplice à mon auditoire car je suis victime d'un double lui me pousse à dire des choses que je n'avais pas du tout l'intention d'exposer. Ma parole va plus vite que ma pensée; elle la trahit souvent. Dès que la '^role m'est donnée, je m'efforce consciencieusement ile suivre mon plan, mais j'en suis très souvent écarté ^ar une interruption, une réflexion mentale qui s'impose tout à coup à cet autre moi qui me guide parfois malgré non véritable moi qui a conscience de dévier, de parler a tort mais qui ne peut résister à cette pression subite. En un mot je ne suis pas assez maître de moi pour improviser sans être victime des réminiscences soudaines d'études, que j'avais faites quelquefois depuis •cngtemps, de la question à traiter. Ces réminiscences s'imposent; je suis forcé d'obéir à cet autre moi et iTion plan est modifié d'autant... »
Général Peigné.
Saint-Paul. — L'art de parler. 12
Conseils à ceux qui sont destinés à parler en public : a naître le mode habituel de son propre langage mental savoir exactement à quelle sorte de genre oratoire Voi araire. — User de la préparation motrice; indispt sable aux uns, elle n^est pour les autres qu'une sorte répétition générale. — Réflexions d^un parlementa [Jules Delahaye). — Pourquoi il faut se défier des procéc d'école. — Orateurs et rhéteurs. — Chacun doit suivre voie; on ne tire pas un Mirabeau d'un Cicéron.
. Une question préliminaire doit solliciter atte tivement Tattention de quiconque se destine à parole en public : Quel est l'objectif de l'orateur? ce but est Tart délicat et académique de la lectu ou de la récitation d'un texte fortement pensé soigneusement écrit, pourquoi Forateur ne livrerait-il pas, pour préparer, à ses habitudes in tinctives? Il est clair qu'il fixera le texte dans ! mémoire par les moyens qui lui offrent le plus (
acilités de par sa constitution psychologique et ses labitudes, et qu'il se contentera comme préparaion motrice de cultiver Tart de la diction en y oignant toutefois, au besoin, dans une certaine nesura, celui du comédien.
Mais si nous laissons de côté ceux qui apprennent )ar cœur et qui peuvent tirer de ce procédé un )arti magnifique, combien, parmi ceux-là même [ui n'apprennent pas par cœur entièrement, ou )ien tirent un meilleur parti de la préparation (ou )r8eméditation) visuelle ou auditive que de tout lutre procédé, ou bien se trouvent dans Vobligaion, à cause de leur structure cérébrale, de recourir i cette préméditation visuelle ou auditive, ou ncore d'employer, conjointement ou non, avec elle a méthode graphique (tels ceux qui ne pensent bien 'ue la plume à la main).
N'oublions pas qu'il y a deux phases dans l'éla-
)oration d'un discours : une de prœméditation au
•ours de laquelle les idées s'ordonnent et se clas-
•ent au moyen du procédé endophasique habituel ;
\ me de préparation, d'assouplissement des centres
I acteurs d'expression.
Il serait aussi illogique d'imposer à ceux qui isent ou entendent les mots de leur pensée ou ne )ensent bien qu'en écrivant une préparation morice d'emblée, que de contraindre tel verbo-moteur [uasiment dépourvu de mémoire visuelle verbale
à lire mentalement un discours appris de mémoire : chez celui-ci, au moment de parler, les efforts d'évocation des mots à exprimer supprimeraient ou gêneraient rémission des mots exprimés.
L'importance de chacune des deux phases^ prœméditation et préparation motrice^ est en relation avec le but que se propose l'orateur.
Plus il voudra être maître de sa pensée, de la forme de sa pensée et de l'élégance de cette forme, plus il aura de raisons de redouter de se laisser entraîner, sur des points délicats ou scabreux, au delàde ce qu'il souhaite, plus il devra asseoir solidement dans sa mémoire une forme préétablie et plus il devra par conséquent soigner sa préméditation et faire appel à une préparation de mémoire. Or, cette praeméditation se fera chez les uns visuellement, chez d'autres auditivement ou encore sous la forme motrice; il en est qui devront écrire le texte complet de leur discours sous peine de le mal composer. D'aucuns se souviendront par ce qu'ils auront écrit et conserveront l'image visuelle de leur propre écriture (beaucoup de visuels sont volontiers graphiques); d'autres retiendront par d'autres images que des images visuelles le texte composé par eux; il en est qui « écrivent dans leur esprit « (selon l'expression de Cicéron faisant allusion à l'orateur Hortensius) et se souviennent de leurs images endophasiques; il en
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9St dont les souvenirs seront des images motrices DU auditives. Chez tous ceux-ci la préparation motrice sera une sorte de répétition destinée à adapter le jeu des organes moto-phonateurs à celui des organes de mémoire^ à faciliter l'émission de pensées dont la trame est fixée avec précision. La préméditation passe au premier plan ; la préparation motrice, chez les v. moteurs eux-mêmes, lorsqu'ils sont moins improvisateurs qu'académiciens, devient surtout un exercice pour la mémoire; la science du diseur, sa mimique, son talent de comédien ne servent qu'à faire ressortir, à souligner, à préciser la pensée et parfois à tromper sur le moment véritable où elle a été conçue.
L'art de ceux qui parlent ainsi est proprement a rhétorique; il n'a d'ailleurs que de lointaines analogies avec les exercices fastidieux du genre faux imposé aux élèves des lycées. C'est l'art de plusieurs des grands orateurs de l'humanité; il est, qu'ils en soient conscients ou non, le but parfaitement adéquat à la nature, au tempérament, à la 3onstitution psychologique de beaucoup de ceux que leur destiné? entraîne à parler en public. Bien ioués ils en peuvent tirer des effets magnifiques; suivre une autre voie est pour eux une erreur; s'ils veulent se faire improvisateurs ils ne trouveront que déception, et s'ils persévèrent, impuissance.
2ia L'ART DE PARLER EN PUBLIC
r Comment, ch^z ceux qui suivent cette voie, doit se faire la phrase primordiale et essentielle de la préméditation? La réponse est aisée : par les procédés naturels, instinctifs et non enseignés qui leur permettent de bien concevoir et de bien retenir ce qu'ils ont conçu. L'histoire nous apprend que beaucoup d'orateurs ont trouvé le plus grand bénéfice dans l'emploi de la méthode écrite : elle est bonne pour ceux qui éclaircissent leurs idées en écrivant ou retiennent surtout ce qu'ils ont écrit; elle est inutile ou mauvaise pour les autres. Les traditions classiques doivent être brisées; chacun doit penser et retenir de la façon dont il s'aperçoit qu'il pense le plus clairement et qu'il retient le plus fidèlement. Cicéron, qui blâmait ceux qui n'employaient pas ses propres procédés, avait tort et Hortensius, verbo-visuel ou doué d'une excellente mémoire visuelle verbale, avait raison de contrevenir à l'usage et da se fier à son seul instinct. Il était peut-être médiocre. Il l'eût été bien davantage en se pliant à des habitudes qui ne lui convenaient pas. Cicéron avait toutefois raison en recommandant la préparation motrice, indispensable même à ceux qui n'offrent au public que des œuvres dont la délicatesse, la grâce ou la véhémence ne sont que les produits d'une méditation méthodiquement élaborée, méditation qui, nous l'avons constaté, peut, sdon les sujets^ être visuelle.
auditive ou motrice, comporter ou non une préparation écrite, résumée ou complète.
Contrairement à M. Ajam qui préconise l'emploi à peu près exclusif de la méthode motrice, je ne pense pas qu'une méthode uniforme convienne à tous ; chacun doit s'interroger, s'étudier, juger des facilités qu'il trouve, d'après^es aptitudes, à la méthode de l'art académique (c'est-à-dire de celle qui comporte une forme préétablie) ou à la méthode de l'improvisateur (c'est-à-dire de celle qui nécessite une pratique constante d'assouplissement moteur) et apprécier les bénéfices que peut lui fournir l'une de préférence à l'autre. S'il devient évident à un jeune homme qu'il restera toujours médiocre en suivant l'une des deux voies, tandis que l'autre lui réserve des succès, c'est dans celle-ci qu'il devra s'engager; c'est certainement celle qui répond le mieux à sa structure cérébrale et, si elle paraît moins appropriée au genre que lui imposent les nécessités professionnelles, il pourvoira par divers artifices aux conditions défavorables que lui vaut l'emploi de la méthode adoptée. Tel a l'air d'improviser qui ne fait que réciter, mais il a poussé la science du débit et du geste, l'art du comédien au point de tromper les plus habiles; tel improvisateur, obligé de débiter parfois de mémoire, recourt à des moyens mnémotechniques. En fait, il est souvent impossible de dire si cer-
tains orateurs, parmi les plus éloquents, improvisent ou non ; s'ils se sont livrés à la préparation graphique ou à la préméditation verbo-motrice.
« Ma méthode de préparation à un discours, m'écrivait M.Jules Delahaye, elle varie selon les circonstances; je traite d'abondance les sujets que j'ai longuement étudiés et dont le développement n'exige que de la clarté : alors je cause et préfère causer. Il n'en n'est pas de même de la conférence, du discours de tribune ou même de l'allocution tant soit peu soignée. Je n'ai pas reçu l'atavisme de la parole et ce n'est qu'à l'âge de 37 ans que j'ai été entraîné par la vie politique dans les nécessités oratoires... Je n'y avais d'autre disposition naturelle que le geste sobre, juste et démonstratif, la voix claire et suffisamment forte, la passion intellectuelle d'un facile échaufîement, assez de sangfroid devant tout danger et, partant, de confiance en moi-même pour m' emparer d'un auditoire. Cela suffit pour m' engager à franchir le large fossé qui sépare l'écrivain peseur de mots, ciseleur de phrases, de l'orateur qui improvise et s'allume comme un flambeau. Je le franchis grâce aune mémoire très sûre, avivée par le mouvement et toutes les circonstances extérieures du discours. Mais je suis resté écrivain en parlant et, pour cette raison, ne serai jamais un véritable orateur. J'apprends mes discours après en avoir prévu toutes les conséquences, toutes les interruptions. Je le prononce plusieurs fois avant de monter à la tribune, quitte à en changer l'ordre, à en retoucher des passages, s'ils me semblent superflus ou trop contraires aux sentiments de mes auditeurs, à en ajouter d'autres de petite haleine et d'une nécessité inévitable.
« Cen'est qu'avec une expérience toujours plusgrande que je suis arrivé à assouplir ma mémoire à tous les besoins et à toutes les surprises de cette lutte inégale
plutôt pour la foule qui écoute que pour celui qui la manie. Ce n'est qu'en acquérant cette sensibilité spéciale que les tireurs en escrime appellent le sentiment du fer et que les parlementaires de profession ont coutume d'appeler irrévérencieusement mépris de l'auditoire, que je suis parvenu à n'avoir jamais la crainte de rester en route, ni même celle de me laisser troubler par les adversaires auxquels je fais face.
«Peut-être, avec un plus fréquent exercice, pourrais-je devenir un improvisateur à peu près suffisant, mais j'estime que je n'ai rien à y gagner, n'étant pas né et n'ayant pas été élevé pour le devenir. Je ne pourrais, je crois, arriver à cette maîtrise complète de tout ce mécanisme naturel et artistique de la parole, de la voix, du geste, de la physionomie, à cette possession des dons intérieurs et extérieurs qui constituent la puissance oratoire. Je ne pourrais même donner à ma pensée parlée les ressources d'expression et la chaleur vitale qui sont en moi, parce que je serai toujours préoccupé et entravé par un souci excessif de la forme. Je ne pourrais, en un mot, m'épancher en cette langue souvent barbare, mais sortant du cerveau et des lèvres comme d'une source, avec des images parfois incohérentes, avec des barbarismes et des solécismes toujours limpides, en cette langue barbare, mais dominatrice des foules, insensible aux nuances de la langue classique.
« N'y a-t-il que des inconvénients à la méthode oratoire de l'écrivain? Gomme dans tout le reste, il y a aussi des avantages. Le discours écrit donne une grande supériorité dans une assemblée tumultueuse qui ne prévoit pas ses mouvements toujours impulsifs et réflexes. Les citations n'y sont jamais un obstacle, et le plus nerveux, le plus « emballé » dans la vie privée ne s'emballe jamais à la tribune. Au contraire, il a généralement le privilège d'emballer et de calmer les autres à son gré. L'interruption, loin d'être une diffi-
culte, devient pour lui un répit, où il prend son élan. Plus elle se multiplie — le plus souvent banale et sotte — plus rassemblée s'affaiblit contre une volonté réfléchie, concentrée, qui dirige toutes les autres vers son but. Il y a plus de fluide magnétique dans un homme préparé à tout que dans un millier d'hommes surpris et dont les fluides se contrarient et s' entredétruisent.
« Je suis convaincu que les plus grands orateurs parlementaires^ dans les grandes circonstances^ écrivent certains passages, exode, morceaux de bravoure, péroraison, et que c'est le seul moyen de produire sûrement, sur l'intelligence et sur le système nerveux, les effets xceptionnels de l'éloquence.
« Telles sont, mon cher ami, mes observations personnelles. Je vous livre toute ma rhétorique, sans modestie ni prétention, avec la plus grande sincérité et le plus grand désir de vous être agréable et utile. »
Jules Delahaye, député.
Les personnes qui parlent aisément et qui disposent d'une mémoire verbale peu sûre sont portées à rejeter le genre académique et à essayer rimprovisation. Tout au moins ne se soucient-elles pas de la forme exacte qu'elles donneront à leurs pensées; et lorsque l'association des idées, leur coordination a été établie, que la trame psychique du discours a été élaborée par leur cerveau, elles se fient à la souplesse de leurs organes d'expression, pour trouver au moment voulu les mots convenables. Cette manière de faire a le grand avantage de donner au discours une apparence de sincérité, parfois même une sincérité réelle très
grande; Torateur peut se laisser aller aux sentiments que le contact de l'auditoire fait naître, et comme le choix des mots n'a pas été effectué d'avance, le mot ou la phrase traduisent exactement le degré d'émotion ressentie (ou qu'il paraît nécessaire de sembler ressentir) et non celui de l'émotion prévue. L'expression peut être incorrecte, mais elle est parfaitement adéquate chez le bon orateur aux processus qui évoluent dans les tissus nerveux, psychiques ou autres, de l'orateur; par cela elle impressionne mieux le système nerveux des auditeurs.
La préparation à parler ainsi nécessite, hors le cas d'aptitudes innées exceptionnelles, des exercices fréquents d'assouplissement des organes moteurs. La préparation motrice est des plus importantes; il ne s'agit plus de dresser en quelque sorte l'organe de Broca et les organes d'articulation à répéter au mieux une leçon bien sue, mais de l'habituer à traduire, avec une promptitude et une rapidité extrêmes, par le signe (le mot) parfaitement adéquat, 1' cte psychique qui se manifeste par l'éclosion d'une idée. Et nombre d'orateurs ne se privent pas d'exprim i ainsi séance tenante les sentiments dont les dispositions de l'auditoire rendent l'expression opportune. Le sens de l'opportunité^ la souplesse à se guider sur l'impression produite est une des armes de l'improvisateur.
Celui-ci ne se donne pas toujours sans réservi
Sa fidélité à son but peut demeurer entière; ]
choix des moyens peut être sous la dépendanc
d'une demi-sincérité, voire même d'un manqu
. complet de sincérité.
Beaucoup de v. moteurs s'entraînent d'instinc à l'improvisation; s'ils sont doués d'une éloci tion aisée ils cherchent spontanément à ne compte que sur l'organe psychique, sur l'enchaînemer et la coordination des idées, sur la mémoire psj chique, sans s'occuper de meubler leurs centres d mémoire verbale d'une trame de souvenirs vei baux déterminée. Comme le v. moteur parle se pensées la. prœméditation et la préparation motrice se confondent chez lui; rapidement la méditatio se transforme en discours, et c'est quelquefo; dès le moment que l'idée est conçue qu'il la di mentalement à un auditoire imaginaire.
Pour de pareils sujets, le genre académiqi est en général plein de difficultés, surtout poi ceux d'entre eux qui ont une mémoire verba médiocre ou pour ceux chez lesquels l'évocatic des souvenirs verbaux détermine du trouble, t l'embarras dans la parole. « Fût-ce d'un toast c trois lignes, dit l'un d'eux (V. p. 189), je ne pu apprendre le mot à mot. » Ce n'est donc que p; des exercices de mémoire, très fréquents^ qu'i arriveraient à reproduire textuellement un di
IMPROVISATEURS ET RHETEURS 217
cours écrit par eux antérieurement. Ils n'auraient d'ailleurs pas de goût à le faire; au contact de Tauditoire ils se sentent invinciblement portés à exprimer leurs idées, par les mots qui leur viennent à Tesprit; ce sont des improçisateurs-nés. Il serait aussi cruel de leur imposer la méthode écrite qu'il le serait de la refuser à ceux qui, cultivant le genre académique, ne pensent clairement qu'en •écrivant.
Mais parmi ceux, v. visuels, v. auditifs, ou v. moteurs^ qui se sentent attirés vers le genre oratoire de l'improvisation ou sont contraints de s'y Iwrer^ il n'y a pas que des sujets à élocution aisée, c'està-dire chez lesquels le fonctionnement des organes de la parole est étroitement subordonné à celui des. centres psycho-endophasiques; il n'y a pas que ceux qui peuvent (soit parce qu'ils sont V. moteurs constamment, soit parce qu'ils peuvent aisément, lorsqu'ils le veulent, exprimer leurs pensées) appliquer, dès la conception de l'idée, les procédés si vigoureusement recommandés par
î Sarcey; il y a aussi ceux qui ne parlent aisément qu'après avoir élaboré, prœmédité sous une forme visuelle, auditive ou graphique.
Je crois que ceux-ci surtout ont besoin d'une préparation motrice intensive; ils doivent s'efforcer d'abréger, de restreindre la période de préméditation au profit de celle de préparation motrice,
Sai.nt-Paul. — L'art de parler. 13
OU pour mieux dire, s'habituer, s'entraîner à h prseméditation motrice. Il leur faut s'astreindre ( parler tout haut ce qu'ils pensent.
L'ouvrage d'Ajam est un plaidoyer en faveui de la méthode motrice; certains chapitres peuven être considérés comme un manuel de l'improvisa leur. — Ne pas apprendre par cœur, éviter soigneu sèment toute correspondance écrite du discours — S'entraîner chaque matin, ne fût-ce que pen dant dix minutes, à parler d'abondance sur un liei commun quelconque. — Ne jamais écrire sa corres pondance avant de s'en être parlé le contenu soi mentalement, soit à haute voix. — Méditer et parle avant d'écrire quoi que que ce soit... ; tels sont cer tains des enseignements typiques d'Ajam (1).
S'il m'est permis, après avoir lu Ajam, de fonde sur les renseignements que j'ai reçus jusqu'à c^ jour des conclusions d'ordre général, je dirai : ■ tous, lecteurs, récitateurs, orateurs académiques la préparation motrice, sorte de répétition général ou exercice d'assouplissement, est des plus utile;sinon même, surtout pour les débutants, indis pensable; elle doit être recommencée jusqu'à c que les résultats obtenus soient satisfaisants; ell se fera autant que possible devant un auditoire composé de quelques gens de goût, toute vanit
(1) V. in La Parole en public, ouv cit., les cinq pages (277-2b de conseils donnés par Ajam.
mise de côté; les critiques seront écoutées; Torateur doit se montrer impitoyable pour lui-même et supprimer tout ce qui est long, faux, ennuyeux, tout ce qui ne porte pas.
Ceux qui ne sont pas de simples lecteurs choisiront, après quelques essais, la voie définitive dans laquelle ils s'engageront : les uns opteront pour le discours à forme préétablie ; les autres pour le discours dont la forme et, au besoin, le fond sont improvisés.
Les premiers ne négligeront point la préparation motrice ni les menus artifices que les vieux orateurs expérimentés peuvent livrer aux jeunes sur le meilleur moyen de ménager la voix, de respirer, sur la façon d'impressionner favorablement l'auditoire par l'attitude, par la sobriété et par le naturel du geste. Ce sont là recommandations bonnes pour quiconque affronte le public, et M. Ajam les a minutieusement et judicieusement résumées. Mais, si la répétition motrice est bienfaisante pour ceux qui ont opté pour la méthode du discours à forme prédéterminée, la composition, la préméditation n'en sont pas moins, pour eux, le travail essentiel qu'ils ne peuvent sacrifier sans risquer de voir s'écrouler l'édifice qu'ils ont tenté d'élever; cette phase préalable doit donc être soignée avec beaucoup d'attention et de patience; c'est elle qui est capitale et la préparation motrice n'est véritable-
ment, en pareil cas, qu'une répétition destinée à permettre de présenter au mieux le produit d'une lente élaboration. Par quels procédés la composition doitelle s'effectuer? Quels sont les moyens pour retenir de mémoire? Chacun doit à mon avis se guider sur ses seules aptitudes, employer les moyens naturels dont il dispose pour bien concevoir, bien ordonner et bien retenir ce qu'il a conçu et ordonné; les uns composent mentalement sous la forme visuelle, d'autres sous la forme auditive; il en est qui écrivent pour se procurer un texte visuel; tels se feront lire le texte rédigé par eux; beaucoup ne peuvent composer qu'à la condition d'écrire, et les bénéfices que ces derniers retirent de la méthode graphique sont incontestables.
Surtout pas de procédés (1), hors les procédés
(1) Un correspondant m'écrit :
« Vous avez raison. Chaque futur orateur devrait être préparé suivant ses dispositions psychologiques. C'est par ignorance et paresse qu'on les met tous dans le même moule et qu'au lieu d'hyperexciter leur personnalité vraie pour lui faire donner tout ce qu'elle peut, ce qui serait logique, on commence par couler tout le monde dans un moule qui n'est même pas toujours celui de Is personnalité du professeur. Il faut ensuite dix ou quinze ans potii se ressaisir et suivre sa vraie voie. Et combien n'y parviennent pas!
• Je fais en ce moment des recherches sur le style parlé et sa for mation. Fort surpris, je ne trouve rien en français. J'attend; un volume américain. En général, lessermonnaires et les discour: imprimés ont été académisés, revus et corrigés pour la lecture. Ct n'est plus du style parlé tel qu'il sortdes lèvres et tel qu'onl'accept» avec plaisir parce qu'on est devenu foule en écoutant l'orateur Connaîtriez-vous une étude sur ce style très spécial? L'étudt faite et bien faite, il serait facile de se former à ce genre. Et il m-
instinctifs auxquels chacun est tenté de recourir spontanément et que Texercice et le travail perfectionnent, mais que l'on s'obstine parfois à détruire par respect pour des traditions dont renseignement est funeste à beaucoup et qui doivent être brisées. Ce qui est bon pour Tun est déplorable pour l'autre. Il est enfantin de la part d'un grand orateur de s'efforcer à tenir cachées ses méthodes dans la crainte qu'on ne lui dérobe le secret de son éloquence, et le débutant qui cherche à surprendre les secrets d'un grand orateur nous fait l'effet de l'insensé, qui, dans le but d'écrire des chefs-d'œuvre, se fournirait de mêmes plumes, de même encre, de même papier qu'un romancier de talent. On peut aider les débutants en leur montrant à voir clair en eux-mêmes, en cherchant à découvrir leurs facilités naturelles et en les engageant à les cultiver, en leur en enseignant les moyens, — mais non en leur imposant une méthode uniforme; c'est risquer de les retarder, sinon même de détruire leurs qualités. Et le mal est plus grand pour ceux dont toute l'ambition ne peut dépasser celle de devenir des discoureurs agréables — et ce sont les plus nombreux — que pour les gens de talent, car il est
semble que la conclusion de vos recherches serait précisément d'établir les règles de ce style qui varie avec les auditoires à impressionner, mais qui a cependant des lois générales... »
S. Eynard, Pasteur à Athis.
permis de penser qu'à un moment donné le talent brise les entraves qui retardaient son essor.
Au rebours de ceux dont les discours sont composés à Tavance et débités tels qu'ils ont été composés, les orateurs (v. visuels, v. auditifs ou v. moteurs) qui s'essaient au genre dit de l'improvisation, qui selon l'expression exacte d'Ajam s' entraînent à V improvisation^ doivent s'efforcer de restreindre la période de préméditation au profit de la période de préparation motrice. Il faut qu'ils s'habituent à penser en mots^ et autant que possible en mots parlés, ce qui est naturel aux verbo-moteurs. Leur meilleur moyen pour y arriver sera de parler le plus souvent possible leurs pensées, de discourir non seulement sur les sujets qu'ils sont appelés à traiter en public mais encore sur toute sorte de sujets. Ils arriveront ainsi peu à peu à ne plus être gênés par leurs images visuelles concrètes ni par les menus phénomènes précédemment signalés (antéception, métaception, paraception), à assouplir leurs organes d'expression, à en rendre le fonctionnement étroitement subordonné à celui des centres psychiques, psycho-mnémoniques, psycho-endophasiques. Il faudra qu'ils en viennent à parler leurs méditations et que le mécanisme de la parole soit chez eux tellement souple et sensible qu'il traduise toujours avec exactitude et l'idée et le degré d'émotion auquel l'orateur juge bon de s'aban-
donner; leur but sera non seulement de mettre en eux la quantité de connaissances qui leur est nécessaire pour intéresser l'auditoire ou affronter un duel oratoire, de se constituer un tréfonds d'idées et de sentiments propres à séduire, à imposer, à entraîner, mais encore de s'accoutumer à manifester leurs sentiments au moment voulu, le cas échéant avec soudaineté ou avec Tapparence de la soudaineté, à les extérioriser avec force, avec passion, avec éclat, en un mot de s'habituer à l'improvisation.
L'art de l'improvisateur et celui du rhéteur ont l'un et l'autre leurs détracteurs et leurs adeptes. Dans la pratique il arrive parfois qu'ils aboutissent à des résultats identiques, qu'ils produisent les mêmes effets sur les auditoires; c'est notre structure. cérébrale, notre constitution physio-psychologique, notre genre d'endophasie qui nous font préférer l'un à l'autre et généralement choisir l'un d'eux. Il faut se garder de contrarier les vocations naturelles; c'est l'instinct qu'il faut suivre •et le but doit être en rapport avec les aptitudes innées. On ne tire pas plus d'un Cicéron un Mirabeau ou un Gambetta qu'un Bossuet d'un Danton. Un débutant qui suit la voie qui lui est naturelle devient parleur agréable, qui serait resté des plus médiocres si ses goûts avaient été contrariés.
Ces divergences dans les conceptions de l'art oratoire, pour les uns art académique où tout est
prévu, pesé, où la solidité du fond, Télégance de la forme, la maîtrise, la virtuosité dans la diction permettent de séduire un auditoire d'élite ; — manifestation suprême de sincérité pour les autres, sorte d'abandon ou de don de soi-même, grâce auquel le tribun vibre tout entier et, par le frémissement et la chaleur de sa parole, communique sa propre passion et ses frémissements aux auditeurs quelsqu'ils soient parce qu'il se donne entier, ayant fait le sacrifice, parfois dur, de ne parler que pour eux et non pour la postérité, ces divergences qui portent les débutants plutôt vers un but que vers l'autre relèvent de distinctions psychologiques intimes et peut-être ne faudrait-il pas creuser ce sujet beaucoup plus avant pour en faire surgir l'éternelle question, la querelle éternelle de l'idéalisme et du réalisme (je prends réalisme au sens moderne du mot).
Pour nous et selon notre optique individuelle^ qui, nous le reconnaissons, importe peu dans le débat, l'art oratoire trouve son expression la plus haute dans l'improvisation lorsque l'improvisation sacrifie le moins possible à Yopportunité^ donne le plus possible à la sincérité. Rien n'est plus, beau et plus impressionnant que le vrai et quand, par intervalles, l'improvisation est dégagée, autant que faire se peut, de subterfuges et d'artifices, il advient qu'elle traduise une passion d'autant plus
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sincère que cette passion se manifeste spontanément, qu'elle est, au contact de Tauditoire, Téclosion des processus intimes, des idées et des sentiments dont l'évolution latente, consciente ou non, constitue la trame psychologique de la personnalité de Torateur. Facit eloquentiam indignatio.
iZ.
JLes méfaits de Véloquence. — Profitable ou néfaste, Vart de parler mérite d'attirer Vattention scientifique. — De quelques points à élucider. — Sur Vaccent provincial. — L'accent provincial n'est point forcément mauvais; c'est Vaccent d'une région qui rÇa pas eu la chance de donner la capitale au pays. — Relations entre le langage mental et le plus ou moins de persistance d'un accent provincial.
Si séduisant que soit Tart oratoire au point de vue artistique, si utile même qu'il puisse être à la société lorsque l'orateur est Thomme sincère et bien intentionné, le vir bonus de la définition latine, il serait puéril de dissimuler les méfaits de Féloquence. Le parlement anglais, sans frapper l'orateur d'ostracisme comme celui-ci le fut à de certaines périodes de la civilisation égyptienne, lui mesure souvent le temps, car les Anglais ont senti tout le danger qui peut résulter de la rencontre prolongée d'une foule, c'est-à-dire d'une masse à psychologie instable (1) et d'un homme de talent, de
(1) Instable parce que la méditation y est impossible; l'appréciation critique fait place aux passions avec toutes leurs conséquences irrationnelles.
volonté ferme et d'intentions mauvaises ou funestes au bien général. En fait et dans plusieurs domaines, dans celui de la justice notamment, bien des affaires gagneraient à être traitées sur pièces^ qui sont actuellement prétextes à joutes oratoires entre adversaires dont le talent, la sincérité et même Thonnêteté ne sont pas toujours égales.
Mais notre but n'est point de disserter sur la légitimité de Tart oratoire ; il est d'étudier cet art. L'importance des points que j'ai signalés dans les chapitres précédents paraîtra, je l'espère, considérable. Cette étude, lorsqu'elle aura été complétée, permettra vraisemblablement d'arriver à une connaissance raisonnée de ce qu'est l'art de parler et aussi à des conclusions d'ordre pratique.
Mais il est nécessaire, pour obtenir les solutions précises des problèmes posés, que les personnes que la question intéresse contribuent, chacune pour sa part, à élucider le débat. Il importe de remarquer que l'auto-observation d'un sujet qui n'est nullement orateur peut avoir la plus grande valeur, et que c'est particulièrement par la révélation des causes qui empêchent un homme d'être orateur, ou même de parler convenablement, que l'on parviendra à déterminer certaines des caractéristiques de l'orateur.
Je voudrais donc qu'en toute sincérité, sans vanité comme sans modestie, les lecteurs, sous le
couvert de l'anonymat, ou, au contraire, en donnant l'autorisation de désigner leur personnalité, me fassent savoir ce qu'ils ont observé sur euxmêmes ou me communiquent leurs critiques sur les idées et sur les faits que je viens d'exposer, leurs appréciations sur les sources bibliographiques (antiques ou modernes) qu'ils possèdent, les renseignements qu'ils sont en mesure de fournir sur tout ce qui touche directement ou indirectement à la faculté du parler.
Qu'il s'agisse de la culture de la mémoire^ de V influence de V alimentation (1), de celle du
(1) « ...Je ne bois ni vin, ni bière, ni liqueur. Je trouve dans une bonne tasse de thé une alliée précieuse dans ma lutte contre les rébellions et les trahisons de ma mémoire et une aide puissante pour me donner une parfaite possession de tous mes moyens expressifs, la parole précise, la phrase colorée, la digression opportune, 'a réponse prompte et ingénieuse aux interrupteurs.
« Ma préparation lointaine aux conférences et aux leçons universitaires se fait en recueillant toujours dans les livres, les revues,, les journaux, les méditations et les expériences personnelles, les conversations et les affaires quotidiennes, des miliers de petites notes isolées en coupures minuscules, que je classifie ensuite soigneusement par matières et que je mets sous enveloppe et par dossiers.
c Pour la préparation immédiate de mon discours, je n'ai qu'à chercher les notes qui se réfèrent au sujet, choisir, sélectionner, écarter, disposer selon le plan que je me crée, et je m'arrange ea les parcourant rapidement de l'œil, en me promenant, en rêvant la nuit, en prenant des notes nouvelles qui me sont suggérées par d'anciennes, en cueillant les objections et les développements et les corrections qu'elles-mêmes me dictent; pendant ce travail personnel et intime tout se transfigure, se multiplie, s'entasse, se complète, se fond; les idées qui me sont venues du dehors deviennent méconnaissables, s'assimilent à mon esprit, prennent ma physio-
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tahac (i), de Valcool^ de la timidité (2), des çices de
nomie morale et intellectuelle, se transsubstantient en moi, forment un bloc unitaire et parfaitement cohérent.
t Ainsi, quelques-unes et même beaucoup des notes qui en font partie, ont déjà une ligne et un coloris littéraire définitif; beau* coup d'autres, au contraire, concernant des concepts qui me sont depuis longtemps familiers, ne sont qne des mots-rappels qui sousentendent tout un tableau, toute une argumentation, toute une anecdote, que je suis bien sur de trouver promptement au moment opportun.
« Le jour venu, une heure ou deux avant de me présenter à mon public, je relis en silence et dans la solitude, en savourant mon thé, tous mes petits papiers arrangés dans un ordre logique et numérotés progressivement, avec leurs liaisons préparées d'avance ; et j'en fais un extrait très condensé, réduit àtrois ou quatre petites coupures, à presque rien d'autre qu'un index de ce que je vais dire^ et je pars avec ce seul viatique, avec ce mince guide pour ma bataille oratoire; pas un mot appris par cœur; mais je suis sûr de la substance de mon discours; et pour la forme je me fie à l'hérédité et... au thé. » Mario Pilo.
(1) Pour Ajam, le tabac influe défavorablement sur la mémoire; il est l'ennemi de l'orateur. Le grand peintre Noire, l'auteur d'admirables chefs-d'œuvre, entassés dans un pavillon du Jardin d'Essai à Alger, écrit :
« ...Oui (j'éprouve le phénomène du langage intérieur), constamment et pour toutes les opérations intellectuelles. Type verboauditif.
«Faculté naturelle de m'exprimer verbalement sans effort et aussi vite que la pensée s'exprime elle-même sur l'écran que j'imagine dans mon cerveau. Et, en fermant les yeux, le plus souvent je lis cette phrase sur cet écran.
« Le tabac, sans abus, n'est pas mauvais; à mon avis, il ne peut, pas nuire à l'art oratoire... * Noire.
Persojinellement je crois que le tabac, comme l'alcool, peut donner, surtout aux personnes qui n'en font pas abus, une excitation passagère, un coup de fouet dont l'effet peut n'être pas sans utilité lorsqu'il s'agit de parler brillamment pendant un tempsassez limité (G. S.-P.}.
(2) « ...N'ayant pas à chercher d'expressions dans ma mémoire^ je suis obligé de les créer, et l'activité cérébrale devient plus grande par le vif désir éprouvé d'être compris. Cette activité cérébrale est indispensable aux timides, qui généralement sont exposés au
prononciation...^ des qualités ou des défauts des orateurs célèbres de l'histoire ou du temps présent,..^ rien ne doit être considéré comme négligeable. Toute pensée sincère est profitable, d'où qu'elle vienne, de quelque homme qu'elle émane. Les observations recueillies seront utilisées à la
dédoublement de la personnalité. Donc, aussi paradoxal que cela puisse paraître, je crois que les orateurs réels, les équilibrés, peuvent et doivent préparer longuement et complètement. Les timides, qui ne peuvent pas être des orateurs réels ou ne peuvent l'être que par intervalles doivent se contenter d'une documentation sérieuse, d'un plan général et d'une foi réelle en ce qu'ils vont dire. Ils doivent improviser. Je dis que les timides ne peuvent être orateurs que par intervalles, parce que la timidité va souvent de pair avec l'instabilité psychique, avec des périodes d'excitation et de dépression. Il est des jours, des heures, des lieux, des auditoires, des dispositions physiques et psychiques qui font d'eux des causeurs ou des orateurs très irréguliers. Il est des moments où ils ont la t phobie du langage ». On comprend que, dans ces conditions, le débit ne peut être que pénible et même bégayé. Il est d'autres moments, s'il survient f un coup de fouet » quelconque, où l'élocution devient facile et même brillante... »
D' Paul Rebierre.
t ...Je crois que les timides sont ceux qui peuvent arriver à être les plus brillants orateurs, pour la bonne raison que ce sont des nerveux et qu'ils sont susceptibles de vibrer sur un mode plus fort lorsque le stade d'inhibition a été franchi. Il en est qui sont des paresseux de la motricité et auxquels il faut une excitation très forte, un auditoire très nombreux ou très choisi pour qu'ils fassent l'effort nécessaire. Tels qui sont très brillants dans ces circonstances, sont, au contraire, très médiocres devant un auditoire mesquin ou quelconque.
ail entre ici un autre facteur bien étudiédans/e Feu, de d'Annunzio, qui est du domaine de la suggestion. La foule, attentive, renvoie amplifiée à l'orateur l'émotion que celui-ci lui a donnée, et, l'excitant à parler, c'est-à-dire à associer, les idées et images s'en augmentent d'autant.
« J'estime que la préparation motrice (parler en se promenant) •est la plus favorable (c'est tout au moins mon cas)... »
D' Bertrand (Hussein Dey).
façon employée dans cet ouvrage, et des avis exprimés il est vraisemblable qu'il sera loisible de tirer des conclusions fermes sur quoi pourront être édifiées des méthodes rationnelles d'enseignement.
Le langage mental et la persistance d'un accent provincial. — Entre autres problèmes, un point paraît digne d? solliciter l'attention de nombre d'orateurs : Pourquoi certains sujets ont-ils beaucoup de mal à se débarrasser de l'accent provincial ?
Remarquons d'abord que l'accent provincial ne mérite point de mésestime. Les habitants d'une capitale sont pénétrés de la conviction que de tous les idiomes de leur pays le seul qui mérite d'être parlé est celui qui est en usage dans la capitale ; il y a dans ce préjugé, outre une injustice, une dose sur^ prenante de subjectivité, de l'absence de sens critique. Pour nous en tenir à ce qui touche la France, si les circonstances avaient fait de Marseille ou de Toulouse la capitale du pays, le parler de l'Ile-de- France, de la Touraine, de toutes les régions du Nord, de l'Est, de l'Ouest et du Centre serait considéré comme entaché d'un accent désagréable et les indigènes de ces régions auraient à cœur de parler à la façon usitée en celle des villes, Marseille ou Toulouse, qui serait la capitale (1).
(1) En France, beaucoup de méridionaux ont la voix chaude, juste, nettement frappée; ce sont des voix d'orateurs; lorsque l'accent du Midi s'est atténué notablement, il advient que cet
Il n'est que juste de reconnaître que Temploi correct de la langue de la capitale confère, dans bien des cas, une supériorité d'ordre pratique et que» pour la pratique de certaines professions, elle est une nécessité. Il ne faut donc pas s'étonner de rencontrer force gens désireux de se débarrasser de certaines de leurs habitudes innées, traditionnelles, de langage et de prononciation, lutter en quelque sorte contre leur propre constitution psycho-physiologique sinon même anatomique, pour tâcher de perdre l'accent provincial
« Je suis de ceux qui peuvent dire : <• Je m'entends mentalement parler mentalement. »
«Je parle constamment en moi-même; toutes mes pensées sont une succession de phrases, de narrations^ des descriptions parlées, des conclusions. Ces dernières, quand je suis isolé, sont souvent prononcées à voix haute.
« Dans cette conversation intérieure, j'entends absolument ma voix avec les inflexions, les interjections, le ton ironique, quand il y a lieu, etc., avec toutes les modifications commandées par les circonstances.
«Je suis donc un auditivo-moteur pur dans la règle. Les autres modes existent aussi par instants; mais c'est Texception-.
« Et je crois que je dois àcette habitude le fait d'avoir conservé presque intact mon accent méridional d'origine malgré un séjour ininterrompu depuis trente ans
accent soit, à l'estime des gens du Nord et, en tout cas, à celle des amateurs d'éloquence, plutôt une qualité qu'un défaut. (V. Ajam, ouv. cit.)
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en dehors de mon pays et malgré les efforts que j'ai tentés dans ma jeunesse pour modifier cet accent^ quelque peu singulier, dans les régions que j'ai habitées.
« Il est, à Paris, trois catégories de méridionaux :
« Les uns ont complètement modifié leur accent en serapprochant du type parisien pur (Comédie-Française).
« Les autres, bien que placés dans un milieu mondain élevé, ont gardé presque tout leur accent et l'intonation y attachée {ici le nom d'un académicien).
« D'autres peuvent ftre placés entre ces deux catégories.
« Je crois qiie^sion faisait des recherches^ on trouverait que ceux qui ont gardé accent et intonation sont des auditivo-moteurs {type Saint-Paul).
« En effet, comme chacun cherche à se rapprocher de ce qu'il croit être le mieux, celui, par exemple, qui peut être rattaché au type Egger, verbo-auditif, pourrait toujours placer la parole entendue dans la bouche d'un modèle, d'un acteur de la Comédie-Française, par exemple. L'entendant sempiternellement, il la reproduirait aisément comme accentuation et comme intonation.
« Pareil résultat est interdit à l'auditivo- moteur qui ressasse à jamais les mots une fois appris avec l'intonation ou chanson d'origin
« La question mériterait d'être posée. »
Dr Duco.
Dans ces quelques lignes, le médecin-major Duca signale, le premier je crois, un point qui paraît important (1) surtout en ce qui a trait à la péda-
(1) Je me demande jusqu'à quel point un sujet est apte à juger du timbre de sa propre voix, fût-ce par la parole à haute voix. La possibilité plus ou moins grande de connaître sa propre voix est-elle en relation avec le genre d'endophasie?
gogie et à Y art oratoire. Ainsi qu'il le fait remarquer, il est probable que les personnes appartenant au type verbo-moteur (moteur pur, Stricker ou moteur à audition secondaire, Saint-Paul) éprouvent des difficultés particulières pour se débarrasser de l'accent; peut-être aussi ces personnes réussissentelles moins bien ou moins vite que les autres à parler les langues étrangères, à les apprendre, du moins à les apprendre autrement que sous la forme visuelle.
Je crois que ce sont les verbo-auditifs qui ont le plus de facilité pour Tétude des langues, ou plutôt je crois que ce sont les sujets doués de la meilleure mémoire auditive (ce qui n'implique pas qu'ils sont verbo-auditifs) qui apprennent le mieux les langues étrangères (j'entends qui sont susceptibles de les apprendre le mieux sous leurs trois modalités : visuelle, auditive et motrice).
Une caractéristique de l'activité psychique de certains sujets est la fréquence et l'intensité de leur attention sensorielle^ tandis qu'une caractéristique de l'activité psychique d'autres sujets est la prédominance de leur attention motrice. Je suis porté à croire que les verbo-auditifs ont surtout l'attention sensorielle et aussi que la mémoire auditive est la plus importante pour l'acquisition d'une langue sous ses trois modalités ou tout au moins sous les deux d'entre elles (auditive et motrice) qui
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permettent de comprendre à Toreille et de parler. Je serais fort heureux que mes lecteurs me fissent connaître leur opinion sur ce sujet.
Voici ce que m'a écrit le D^ Henry de Gaujélac, verbo- visuel, qui, après m' avoir envoyé son observation, m'a ultérieurement adressé une note complémentaire dans laquelle il signale qu'il se produit fréquemment chez lui de Tantéception à la fois et simultanément visuelle et auditive.
«Si dans mon jeune âge, j'ai dû travailler à l'éducation de ma mémoire, cherchant à prévenir ses défaillances par l'application, non raisonnée, mais instinctive de ma formule endophasique, je n'ai pas moins porté toute ma volonté et mon attention à la correction d'un défaut originel dont j'avais nettement conscience : je veux parler de l'accent méridional que j'ai, — paraît-il? — aujourd'hui complètement perdu.
« Pour obtenir le résultat voulu, je n'ai jamais eu recours à l'imitation, je veux dire que je n'ai jamais cherché à placer ma parole dans la bouche d'un modèle pour la reproduire ensuite avec une meilleure intonation. Je n'ai pas subi non plus l'influence d'un milieu étranger, ayant vécu presque toute mon existence au pays d'origine. Je me suis appliqué, non point à changer mon accent pour un autre, mais simplement à dégager mon élocution de toute accentuation ou intonation particulière.
«Voulant éviter t')ute dissonance ^qui eût choqué mon oreille attentive, je m'habituai à prononcer mentalement et plusieurs fois s'il le fallait, le mot que j'allais dire, antéception verbale qui me fut quelque peu difficile au début, parce que n'étant ni spontanée,
ni conforme à mon endophasie habituelle, elle réclamait un effort constant d'attention.
« Aujourd'hui aucune articulation mentale ne persiste; en même temps que je lis les mots de mes pensées, j'entends seulement ma voix intérieure les énoncer et j e les reproduis tels que j e les entends. Cette antéception auditive, volontaire d'abord, est devenue spontanée par l'habitude et c'est sans doute par l'habitude encore qu'elle demeure concomitante et intimement associée en moi à toute antéception visu elle verbale.
« J'ai toujours eu les plus grandes difficultés à apprendre et à parler les langues étrangères, et cela tient sans doute à la forme même de mon endophasie. Pour retenir un mot allemand, rien ne me sert de l'entendre ou de l'énoncer moi-même intérieurement. Pour le graver dans ma mémoire il est absolument nécessaire que je l'écrive — que je l'écrive même plusieurs fois et très lisiblement. J'en garde alors l'image visuelle verbale et c'est cette seule représentation mentale qui m'aidera à l'énoncer ensuite. La très grande difficulté que j'éprouve à converser en allemand résulte bien, je crois, de ce mécanisme psychique, puisque pour énoncer les mots je suis toujours obligé d'en évoquer la vision mentale, laquelle d'ailleursnécessite un certain effort de mémoire ou n'est que très rarement spontanée, grâce à la forme particulière des caractères allemands et aussi peut-être à la constitution elle-même des syllabes. Ainsi, je retiendrai plus facilement « Garten » que ce même mot écrit ou imprimé en caractères gothiques; j'évoquerai beaucoup plus vite l'image du mot « Garten » que celle du mot « Tochter », parce que dans le premier les lettres constitutives des syllabes s'associent comme dans beaucoup de mots français : garçon... tenÏT^ par exemple, tandis que dans « Tochter », la première syl-
labe constitue pour moi une image visuelle étrange et que je ne retrouve dans aucune représentation mentale de mots français.
Il m' arrive très souvent qu'en prononçant un mot allemand, j'ai en même temps que la représentation visuelle de ce dernier, une ou plusieurs autres représentations de mots français où se retrouvent les mêmes syllabes ou les mêmes associations de lettres. Ainsi en énonçant le mot « Garten », je vois aussi mentalement les mots garder... tenir... gare... tente., et il me semble bien que l'image visuelle du mot étranger n'est, le plus souvent, que la résultante d'associations visuelles de syllabes empruntées à d'autres mots français dont l'évocation mentale constitue pour moi un moyen.
« Quoi qu'il en soit, la mémoire des mots d'une langue étrangère, et leur élocution surtout, impliquent toujours chez moi un mécanisme psychique fort compliqué, une élaboration cérébrale lente et très pénible, infériorité manifeste que me crée sans aucun doute mon endophasie. Je ne pense pas que les personnes appartenant aux types auditivo-moteur ou verbomoteur puissent éprouver de semblables difficultés. D"" Henry de Gai léjac.
Les avis ne sont pas concordants, au moins quant aux facilités des v. moteurs pour l'étude des langues, mais la question est posée depuis peu. Adhuc sub judice lis est...
Les Annales médico-chirurgicales du Centre (Prof. F. Baudouin, 4, place du Palais-de-Justice, Tours) ont, à €e jour, publié in extenso, parmi les observations sur Le Langage mental et V Art oratoire qui m'ont été adressées, celles de MM. :
1909. — 29 août : Aug. Lemaître (Genève); D^ Faivre. — 5 septembre : Dr Rehierre. — 12 septembre : Mario Pila;
Worms. — 19 septembre : D^" Clamouse; Van Biervliet. —
26 septembre : D^ Duco; Prof. Testut; Barker Smith. — 3 octobre : Jules Delahaye; René de Sescendres ; Eynard; D^ Carlo Ferranti. — 10 octobre : Mlle Butts (Lausanne). — 17 octobre : Af Ursin (Abo, Finlande). — 21 novembre : Variez. — 31 octobre et 14 novembre : A. Binet (de la Sorbonne). Au sujet des joueurs d'échecs.
1910. — 1®^ mai : Prof. Lépine; Emile Saint-Paul. — 17 juillet : Eric Simac. — 24 juillet : D^ Jude. — 31 juillet : Gaston- Routier. — 14 août : Stoïanoff (Varna, Bulgarie). — 28 août : Prof. Ndcke (Hubertusburg, Saxe). — 11 septembre : X...; Henry de Gaulé jac; J. de V. — 18 septembre : Mlle X...; Emile Zola. — 25 septembre : Lacassagne. — 2 octobre : Kallenberg (Bayreuth). — 9 octobre : T>^ Martin (Rennes). — 23 octobre: Mme IV. G. Espé de Metz. —
27 novembre : Abbé Ditte; X... (de Toulouse).
1911. — 24 septembre : Noire (Jardin d'Essai, Alger); Le Goffic. — 8 octobre : D^ Bertrand (Maroc). — 15 et 22 octobre, 5 novembre, 3 et 7 décembre : G. Saint-Paul.
D'autre part, j'ai publié dans mes Essais sur le langage m^ér/ewr (Lyon, Storck; Paris, Masson), aujourd'hui épuisés, et dans mon ouYràge Le Langage intérieur et les paraphasies (Paris, Alcan), ouvrage dont on me permettra de recommander, \une fois de plus, la lecture aux personnes qu'intéresse le langage mental, des fragments plus ou moins étendus d'observations qui m'avaient été adressées en réponse au questionnaire par un nombre considérable de correspondants parmi lesquels :
MM. Paul Adam, Aletrino (d'Amsterdam), Arrufat, Charles Aubert, Aubry, Prof. Augagneur, Barraud, Baron. L. et M. Beau/eu, Franck Bernard, A. Binet, F. et G.Biraud Alphonse Boubert, Bourdon, Brousse, Paul Brulat, Mustapha Chevki, Choublier, Jules Claretie, François Coppée Collineau, Coquelin Cadet, Corre, Coste-Labaume, Couiagne D^ Crussard, Cuinier, Oliveira David, Alphonse Daudet
Léon Daudet^ D^ Daussat, Delassus, Prof. Doumer, Duhut de Laforest, Egger, Félix Fournery^ Ali Galib, Dr Grisel, Aug. Hamon, D^ Hirtz, Prof. Lambling, T>^ Leniez, Guillaume Livet, Maffre, Maginelle, Prof. Manquât, D^" Mariau, Auguste Marin, Marlier, D^* Massenet, Mignon, Miramond de la Roche, Henri Ner, Jacques Normand, Martial de Roffignac, Yvanhoë Rambosson, Prof. Renaut, Riotor, C. Tenib, Terrasse, Truffier, Georges Veyssié, D^ Védrine, médecininspecteur Viry et D^ H. Viry, D^ Vincent, Ziminerman- Enfin VÊcho littéraire, artistique et scientifique de Marc Langlais a publié quelques documents,
Nombre d'observations inédites ou déjàpubliées, ainsi que de celles que voudront bien m' adresser les lecteurs, seront utilisées dans mes prochains ouvrages. Je pense que le premier de ceux-ci sera intégralement consacré à Y Art oratoire.
Des nombreuses observations que je n'ai pu utiliser cette fois,, j'extrais les passages suivants que j'intercale dans les épreuves de l'ouvrage :
Du D' R. Baerwald, docent an der Humboldt-Akademie (v. p. 4 et 130) :
« Audivo-moteur... Quand je dois faire un discours le soir, je fais des essais seul, le matin, m'arrêtant et cherchant les mots. Devant l'auditoire qui m'anime, m'excite, aucun mot ne me fait défaut. Il m'arrive de parler trop faiblement. Pour remédier à cette faute, je prononce, lors de la préparation, les trois premiers paragraphes avec une lenteur pédantesque. Par ce moyen je me crée une tradition qui, le soir, durant toute la conférence, ne cesse de produire son effet... Préparation écrite sans utilité. Cependant parfois notation par écrit des idées essentielles, avant la préparation, dans le but d'avoir, au moment venu, le mot déterminé présent à l'esprit... »
D'' R. Baerwald.
Du D' I phil.) Otto Lipmann (Institut fur angewandte Psychologie und psychologische Sammelforschung). Kleinglienicke bei Potsdam. Wannseestrasse.
t...lch pflege Vortrâge vollstândigauszu-arbeiten und niederzuschreiben. Bei der Vorbereitung pflege ich oft in Zimmer auf und ab zu gehen. Das Manuskript lèse ich mir und anderen mehrmals laut vor, so dass ich es schliesslich halb auswendig Kann... »
D"^ Otto Lipmann.
De L. Nicolas (R. de Sescendres), écrivain et inventeur remarquable à Tunis :
« L'appréhension d'être court de mémoire m'a toujours empêché d'oser parler en public si ce n'est d'improvisation. Timide... osant dire des choses audacieuses, je suis un peu retenu par l'appréhension des hurlements et des morsures de la brute humaine lorsqu'on ne la flatte pas... Improviser c'est parler d'un sujet qu'on possède, qu'on a à cœur, et qui fait partie de nos convictions, même si celles-ci sont peu étayées d'arguments. Dès lors il n'y a pas de préparation à l'improvisation, mais seulement une provocation... V. auditif (je crois) sauf pour la langue arabe. »
L. Nicolas
De mon ami William Vogt, écrivain et homme politique de Oenève, fils de Cari Vogt :
« Je me suis toujours bien trouvé des conseils de Colbert à Seignelay : Tout transcrire sur le papier ce qui donne à la pensée sa forme fixe. J'avais pour habitude d'écrire une conférence; je la lisais ensuite à haute voix une fois, deux fois au plus; l'impatience me gagnait vite. La veille, sur un morceau de papier, je notais quelques mots essentiels, rappelant tel passage. Ceci fait je pensai à autre chose... J'appartiendrais au type de Gilbert Ballet. »
William Vogt.
Enfin j'adresse à Jules Saurin, le créateur de la petite colonisation française en Tunisie, l'expression du vif déplaisir que m'a fail éprouver la perte, faite par une re/ue qui devait la publier, de l'intéressante communication qu'il m'avait adressée.
Je souhaite que la curiosité du public soit suffi samment avivée pour qu'il me devienne possible de lui soumettre, un jour, dans son intégralité, h trésor psychologique que mon enquête, commencée en 1892, me vaut d'avoir entr^ les mains.
^Jétude des langues. — L'étude des langues est surtout une affaire de mémoire. — Méthode d'enseignement des langues fondée sur la connaissance du langage mental. — De V éducation par impressionnement simultané des centres de la mémoire et de Véducation limitée à un groupe de centres. — Comment on enseigna le latin à Montaigne. — Ce que c'est que la transposition 6?es images verbales. — Il faut adapter les moyens au but à obtenir : donc user de la méthode visuelle. Suffisante pour la plupart des étudiants^ lesquels n'ont besoin que de comprendre une langue étrangère à la lecture et non de parler cette langue, la méthode visuelle sera complétée pour les autres par des voyages à V étranger. — Réflexions et critiques au sujet des méthodes employées dans les lycées.
L'étude pratique des langues (1) nécessite une éducation attentive de la mémoire. Le rôle de Tin-
(1) V. collection de la Revue scientifique et particulièrement I. Saint-Paul : V Etude des langues au point de vue psycho-physioogique {Rev. scientifique, 8 juillet 1899), et le Visuelisnie et Vétude 'es langues {Rev. scientifique, 25 août 1900).
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telligence proprement dite est, au contraire, sur tout au début, beaucoup plus limité. Si la lin guistique, Tétymologie, Tétude historique, scien tifîque du langage impliquent l'activité des fonc tions cérébrales les plus élevées, l'aptitude à parlei le langage courant d'un peuple étranger est sur tout, et avant tout, une question de mémoire Sachez des mots, et sachez les prononcer hier ou mal, mais suffisamment pour vous faire com prendre, vous ne serez pas pris au dépourvu Ne soyez ignorant d'aucune des règles les plu.' délicates de la grammaire et de la syntaxe, si vout ignorez beaucoup de mots, vos connaissances, pou intéressantes qu'elles soient à de certains point; de vue, resteront, pour la pratique, lettre morte Cette conception de l'utilité pratique de la con naissance des mots doit précéder toute considé ration, et nous amène tout de suite à nous deman der si les langues sont bien enseignées en France si elles le sont avec méthode. De la nécessité d- «avoir les langues, chacun est convaincu; tou les peuples civilisés ont cherché ou cherchent ■ surprendre et même à énoncer, dans les forme qui en sont l'expression, la pensée de leurs voisine de leurs rivaux ou de leurs anciens ; il était à Rom de bon ton de parler grec; il n'est pas, à l'étran ger, un homme bien élevé qui ne se pique de n pas ignorer la langue française.
Cette nécessité, que des événements récents de lotre histoire ont mis en évidence et que nous ressentons ou feignons de ressentir de façon peut- 3tre exagérée, ne nous a pas conduits à des résultats appréciables. Ceci tient à ce que nous le suivons pas une méthode logique et à ce que lous ne précisons pas suffisamment le but à atteindre.
Apprendre une langue est, avant tout^ une affaire le mémoire ; il faut le savoir, et de plus, il est lécessaire, pour établir une méthode, que nous ne rioyons pas ignorants 'de ce qu'est la mémoire. Ce hie serait point indispensable peut-être si la mémoire [le relevait que d'un centre unique, mais les organes de la mémoire sont nombreux; il faut les connaître, comme il est bon de savoir le fonctionlement des muscles pour enseigner intelligemnent la gymnastique. De même que Forganisihe )eut bénéficier, pour un but spécial, du travail mposé à tel groupe de muscles, de même peut-il 'tre de notre intérêt d'éduquer tel organe de némoire de préférence à tel autre, de diviser et de érier nos efforts pour obtenir certains résultats léterminés.
Ne devons-nous point chercher, en tout suj&t {ue nous instruisons, à exercer de préférence celui le ses centres cérébraux qui est le centre de son angage- intérieur (de son endophasie), c'est-à-dire
ne devons-nous pas donner aux v. visuels une éducation visuelle, chercher à dresser les v. auditifs par Toreille et les V. moteurs par la récitation e1 la conversation?
Cette idée théorique trouvera vraisemblablement aux siècles futurs une réalisation partielle. Pour le moment, il importe de tenir compte de ce que : 1^ la détermination de la formule du langage intérieur d'un sujet est difficile et que nous manquons du critérium nécessaire pour l'établir rigoureusement; 20 qu'à beaucoup d'élèves l'enseignement des langues vivantes est donné en commun avec d'autres élèves, qu'il doit par conséquent être uniforme et ne peut tenir compte des différences individuelles; 3° enfin, que les types mixtes abondent, ce qui augmente les difficultés.
Cette impossibilité de s'adresser au centre (ou aux centres) du langage intérieur constitue-t-elle une difficulté appréciable? A cette question je crois que l'on peut répondre : non, et cela poui des raisons qui n'ont pas été, que je sache, mises en évidence. D'abord parce que la meilleure mémoire verbale d'un sujet n'est point forcément celle de son langage intérieur; un v. auditif, par exemple peut avoir une mémoire visuelle verbale meilleun que sa mémoire auditive proprement dite. Langage mental et mémoire verbale ne sont pas synonymes, être V. auditif ne signifie pas avoir une bonne
oiémoire auditive verbale, mais bien : entendre les raots de ses pensées. Le centre du langage intérieur, par ses relations spéciales avec les centres intellectuels supérieurs ou centres psychiques, a des fonctions qui ne sont pas de simples fonctions de mémoire; il agit non comme un centre de la mémoire, mais d'une façon strictement parallèle à la pensée à laquelle il sert à se mesurer, à prendre conscience d'elle-même; il possède une activité spéciale que n'ont point les centres proprement de mémoire. Mais ceux-ci ne sont pas inutiles ou inférieurs. De ce qu'un sujet est v. auditif et non V. visuel, il appert non que le centre auditif est meilleur enregistreur des souvenirs acquis que le centre visuel, mais que l'hérédité, la qualité particulière de l'intelligence, peut-être une contexture spéciale des fibres, ont fait ce sujet v. auditif et non v. visuel. Le centre du langage intérieur s'est différencié dans la zone auditive, non dans la zone visuelle, mais il se peut que la partie non différenciée, peut-être en raison même de la perte de la partie différenciée^ n'ait qu'une aptitude médiocre à sa fonction qui est une fonction proprement de mémoire.
D'autre part, il est un fait important : celui de la possibilité pour tout sujet de la transposition des données fournies à un centre en données d'un autre centre. Ainsi A... est visuel (verbo-visuel ) les
images auditives que lui fournissent un interlocuteur, un professeur, etc., sont immédiatement transposées en images visuelles; les mots qu'il entend, il les transforme immédiatement en mots lus mentalement ; il effectue spontanément la transposition visuelle.
Il en est de même pour les autres types. Beaucoup de personnes, nous Tavons dit, ne peuvent lire qu'en murmurant, avec ou sans mouvement des lèvres, parfois de façon exclusivement mentale, les différentes phrases d'un texte. C'est que ces personnes sont motrices (verbo-motrices) ou qu'elles opèrent la transposition motrice. Beaucoup de personnes, au contraire, ne transposent pas toujours, mais conservent, dans celle des mémoires qui a été impressionnée, les données acquises de iaçon spéciale ou à la suite d'un effort. Tel auditif, tel moteur a des souvenirs visuels nets des textes appris par cœur au moyen de la lecture.
Quiconque veut enseigner avec méthode doit connaître ces conditions, ne point ignorer les données physiopsychologiques que je résume ainsi :
1*^ Le jeu de la mémoire ne relève pas d'un organe unique, mais d'une collection d'organes;
2f* Chaque sujet exprima à soi-même ses propres pensées sous une forme de prédilection à l'aide du fonctionnement d'un centre ou de centres (centres
du langage intérieur) dont le fonctionnement est intimement lié à celui de l'idéation ;
3^ Le centre du langage intérieur est un centre doué de fonctions spéciales; ce n'est pas, ce n'est plus un centre de mémoire verbale. Ce n'est pas le seul qu'il soit indispensable d'éduquer, puisqu'un centre de la mémoire verbale peut fournir pour un autre langage un nouveau centre de langage intérieur (comme le prouve l'exemple des gens qui ont une formule de langage intérieur pour leur langue maternelle et une autre pour une langue étrangère) (1);
40 II existe des sujets qui transposent les données verbales reçues de l'extérieur au mieux de leurs convenances instinctives, de leur conformation cérébrale.
Pour enseigner une langue étrangère, il faudra meubler les différentes mémoires du sujet des mots de cette langue. Une éducation constante et de tous les centres sera donc nécessaire. Au début, elle comportera surtout l'acquisition des mots,
(1) Il n'y a vraisemblablement pas toujours développement d'un nouveau centre du langage intérieur pour l'emploi d'une langue étrangère, mais parfois synergisme constant de fonctionnement entre l'action du centre endophasique habituel et celle d'un centre de mémoire qui fournit au premier l'apport des mots étrangers sous la forme que la façon d'apprendre a particulièrement développée. L'image mnémonique qui provoque l'endophasie est conservée et passe au premier plan, parce que les efforts faits dans le but d'apprendre, le mode d'emploi inhabituel de cette image, l'ont rendue la plus consciente.
qui, nous Favons dit, est primordiale; elle nécessitera ensuite, pour arriver à la connaissance complète, Tétude approfondie des règles et de la syntaxe; elle devra amener le sujet à posséder tous les éléments de la langue dans ses différentes mémoires; non seulement les centres purement réceptifs (centre visuel, auditif), mais encore les centres moteurs (verbaux et graphiques) devront être exercés; il faudra que le centre du langage intérieur se façonne au nouveau langage, ou que. soit à la suite d'impressions directement reçues de Textérieur sur un centre, soit par transposition, il s'en développe un nouveau.
La méthode qui s'adressera à tous les centres, et qui cherchera par un travail suivi à amener le développement des centres de mémoire et l'assouplissement du centre (ou la création d'un centre) du langage intérieur pour la langue enseignée, sera la meilleure des méthodes, si elle peut être employée convenablement, c'est-à-dire si l'on dispose d'un temps très long et du moyen d'impressionner toutes les mémoires à la fois.
Dans le cas contraire, il sera souvent préférable de se borner à exercer l'un des centres, de faire travailler non tous les organes de la mémoire, mais un seul, de porter tous ses efforts sur celui que l'on aura choisi, de limiter le travail d'acquisition des mots étrangers à un seul groupe céré-
bral, de façon à livrer, à défaut de la langue entière sous toutes ses modalités (auditive, visuelle, motrice), Tun des équivalents de cette langue.
De là, dans des cas nombreux, la nécessité d'opter entre deux méthodes : a) éducation par impressionnement simultané des différents centres; b) éducation première par impressionnement limité à un groupe de centres.
A. Éducation par impressionnement simultané des centres de la mémoire. — Cette méthode trouve sa condition optima lorsque l'étudiant peut résider dans le pays, où est parlée la langue qu'il désire apprendre, suffisamment longtemps pour instruire complètement ses centres de mémoire, développer un centre de langage intérieur. A... est Français, il réside en Allemagne pendant plusieurs années; s'il sait s'abstenir de fréquenter des Français, et s'il prend, au contraire, l'habitude de converser avec les gens du pays, de vivre de leur vie, l'éducation de ses centres verbaux, visuels, auditifs, moteurs, se fait avec un minimum d'efforts. Ces efforts sont moindres, ou moins apparents, ou moins rebutants que ceux exigés par toute autre méthode, parce que l'intelligence, dont le rôle est en général secondaire dans l'étude des langues, vient de façon indirecte seconder, activer les fonctions de mémoire. Ainsi A... a intérêt à savoir le nom de tel objet, à comprendre ce que dit telle
personne (et ce genre d'intérêt sera constamment mis en éveil, si A... vit au milieu d'étrangers), il fait tous ses efforts pour deviner le sens du mot qu'il ignore, pour acquérir le renseignement dont il a besoin ; de là une excitation de l'attention, un coup de fouet donné aux facultés cérébrales, un travail de recherche, des essais, des efforts qui aboutissent souvent à une acquisition, à un enre-gistrement par la mémoire de mots précédemment inconnus. Si à l'étranger A... parle, lit, écrit, si' au surplus il étudie la grammaire ^ il arrivera à façonner son cerveau à la langue étrangère, à la comprendre, à la lire, à l'écrire et à la parler (1).
Telle est la méthode; il est inutile d'insister, elle est; elle restera la meilleure. La valeur en est telle qu'elle a provoqué d'autres procédés qui en sont comme les succédanés.
Notons d'abord ce qu'on pourrait appeler le procédé Montaigne; celui-ci fut entouré, dès l'enfance, de précepteurs tels qu'il ne lui fut jamais parlé que latin; il avait plus de six ans a^^ant quil entendit non plus de français ou de périgourdin que d'arabesque.
Le procédé, moins rigoureusement suivi, est employé avec plus ou moins de méthode et de
(1) V. dans mon ouvrage Souvenirs de Tunisie et d'Algérie, es conseils que je donne aux Français qui habitent la colonie pour apprendre la langue arabe, p. 166, 2^ éd.
succès dans un grand nombre de familles françaises, où précepteurs et gouvernantes sont chargés d'apprendre aux enfants la langue anglaise ou la langue allemande- Dans la Lorraine annexée, les classes se font en allemand, même dans les régions où les enfants ne connaissent absolument que la langue française. L'acquisition des mots est obtenue de la façon suivante : les enfants sont munis de livres contenant des exercices séparés et de difficulté graduée. Chaque exercice contient un certain nombre de phrases faites de mots usuels et traitant exclusivement d'un sujet bien connu, par exemple la maison, le jardin, l'écurie, etc. Les mots sont lus par l'instituteur et répétés à haute voix par l'ensemble des élèves. Quand un exercice est vu et compris, on passe au suivant, lequel contient beaucoup de mots du précédent et un. certain nombre de mots nouveaux. Les phrases sont composées de telle façon que la connaissance de quelques mots fait deviner la signification de ceux qui sont encore inconnus. Sans que la langue françaistj ait été employée, les élèves arrivent rapidement à connaître les quelques centaines de mots qui leur permettent de converser de choses familières et d'acquérir de plus en plus de mots nouveaux. Cette méthode, qui permet d'agir sans cesse et simultanément sur les centres visuels, auditifs
et moteurs des élèves, est excellente à conditior que le maître puisse sans cesse revenir sur \ei: exercices précédemment faits et les répéter, c'est à-dire qu'il dispose d'un temps relativement for long.
B. Education première par impressionnemen limité à un groupe déterminé de centres. — Si h méthode qui consiste à impressionner simul tanément tous les centres de la mémoire doit don ner, et donne en réalité dans la pratique, d'excel lents résultats, il faut aussi se préoccuper de ceu^ des élèves auxquels, pour des raisons impérieuses un enseignement aussi complet ne peut être fourni Si, pour ces derniers, il ne faut pas songer ai résultat parfait qui nécessite de longs efforts, oi peut se proposer d'arriver à des résultats partiel destinés à satisfaire certaines exigences, à pare à des besoins déterminés; résultats limités san doute, mais qui ne sont point à dédaigner.
C'est qu'en effet la méthode par impressionne ment simultané des différents centres suppose l^l'impression des centres auditifs et moteurs, c'est à-dire la nécessité d'interlocuteurs, tout au moin d'un professeur; 2° que les impressions seront trè nombreuses, puisqu'il faut éduquer tous les centre à la fois; partant qu'un temps considérable ser consacré à l'assouplissement des centres auditif et moteurs (lesquels me paraissent généralemen
)lus difficiles à éduquer chez les sujets cultivés îue le centre de la mémoire visuelle verbale) (1); 1 sera donc nécessaire de passer un temps très ong avec le professeur.
Or, à toute une catégorie de sujets, les moments consacrés à Tétude des langues vivantes avec un professeur sont très mesurés. Ce sera deux, trois, juatre ou six heures par semaine. Il faudra donc itiliser au maximum le travail individuel, le tra- ,^ail sans professeur; et il n'existe qu'un seul groupe de centres éducables sans Taide du professeur (2) : î'est le groupe des centres visuels.
C'est le centre visuel qu'il sera nécessaire d'im- )ressionner, et de façon intensive et presque exclusive, de manière à faire porter au maximum ous les efforts sur un seul centre, à lui consacrer oui le temps disponible. Le travail le plus pénible )our l'élève est le travail du début : l'emmagadnement des premières notions, l'assouplissement iu centre; mieux vaudra donc, si le temps est imité, ne pas chercher à éduquer trois centres \ la fois, d'où triple difficulté, mais plutôt exercer an seul centre qui, en l'espèce, ne peut être que le centre visuel. L'étude d'une langue ne devient
(1) Je crois que chez la plupart des sujets instruits, il faut ilus de temps pour faire l'éducation verbale de l'oreille et de la )arole que celle des yeux.
(2) Je n'envisage pas, pour le moment, l'emploi possible du )honographe pour l'étude des langues.
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intéressante, donc facile, qu'au moment où cette langue se livre au sujet, soit dans ses différentes modalités (visuelle, auditive, motrice), soit, au besoin, seulement dans une seule.
Il faudra donc le plus tôt possible donner à rétudiant la clef visuelle de la langue, car alors il prendra goût à cette langue et ses études en seront facilitées.
Il est indispensable de donner au plus tôt à l'élève un équivalent de la langue; pour qui ne profite que rarement des leçons d'un professeur, l'équivalent à fournir sera V équivalent visuel.
A cette considération d'une si grande valeur s'en ajoute une autre qui n'a pas moins d'importance. Nous pouvons diviser en trois groupes, selon l'utilité que leur sera l'étude des langues, les jeunes gens de nos lycées et de nos collèges.
Un groupe A, le plus considérable, comprend des élèves qui, une fois les études terminées, les certificats obtenus, oublieront toute notion des langues étrangères, ne feront plus jamais usag€ que de leur langue maternelle,
Un groupe B donnera des avocats, des fonctionnaires, des médecins, des industriels, de.' homnies de science ou de lettres, des homme.' politiques qui ne quitteront pas la France, m seront que rarement en relation avec des étrangers n'auront point besoin de parler les langues étran
fères, mais auxquels la lecture des journaux et des evues des pays voisins, si elle leur est possible, era une source d'avantages, un élément d'instrucion et de perfectionnement. A ceux-ci la connaisance de l'équivalent visuel suffit.
Enfin un groupe C, numériquement le moins onsidérable, sera composé d'élèves pour lesquels me connaissance complète de certaines langues trangères sera ultérieurement indispensable; ce eront d3S officiers, les marins, les diplomates, ertains fonctionnaires, certains industriels, etc.
Les lycées ne peuvent prévoir qu'imparfaiteaent une différenciation aussi complète : ils doi- 'ent donner un enseignement unique ou à peu irès tel. Je soutiens que les examens rendraient le (lus grand service s'ils forçaient les candidats à cquérir purement et simplement cette clef isuelle des langues, qui suffira à un grand nombre l'entre eux (groupe B), sera pour d'autres une xcellente préparation aux études complètes groupe G) et qui tirera de leur indifférence pour 3S langues étrangères beaucoup de ceux du ■roupe A, que rebute surtout le manque de résulats appréciables acquis au lycée.
Autre chose est de pouvoir lire aisément un texte ourant et de s'intéresser par là à la vie et aux •roductions d'un pays, ce qui devrait être; autre hose, — ce qui est, — de traduii'e péniblement,
avec le renfort des dictionnaires, sans pour cela d'ailleurs ni comprendre la conversation, ni parler d'une façon satisfaisante.
On dispose de peu de temps, et Ton fait l'éducation de trois centres à la fois (si tant est qu'on suive une méthode quelconque); ce qu'il faudrait, c'est réserver tous ses soins à un seul centre; inculquer à l'école l'une des formes de la langue, qui ne peut être que la forme visuelle. Mieux vaut bien connaître un seul sujet que mal trois.
J'ai soutenu et je soutiens encore que la connaissance de la langue sous sa forme visuelle suffit à la plupart de nos compatriotes; autrement dit, il leur suffit de comprendre à la lecture. La plupart des Français ne séjournent pas à l'étranger (1), ne fréquentent pas d'étrangers ignorant notre langue, n'ont besoin ni de comprendre par l'oreille ni de parler; passés les examens, ils ont tôt fait de négliger totalement l'étude de langues que le manque de pratique finit par leur faire oublier à peu près complètement. Il est donc inutile de continuer à vouloir obtenir au prix d'uû effort que le peu de temps accordé pour l'accomplir ren-
(1) Je me permets de signaler que, quand je vais en Italie, je ne suis que bien peu gêné de ne pouvoir ni comprendre ni parler convenablement la langue italienne; par contre, j'éprouve un vif plaisir d'être apte à lire les ouvrages écrits en italien et j'ai souvent tiré un profit fort appréciable de la connaissance de Véquivalcnt visuel de la langue italienne.
drait, s'il était possible, prodigieux, le résultat véritablement gigantesque d'enseigner à comprendre, à parler, à lire, à écrire, en un mot à connaître complètement la langue étrangère pour aboutir en réalité, comme nous le voyons, à l'acquisition misérable de bribes de connaissances trop incomplètes pour être à ceux qui les possèdent d'un secours efficace. En vérité, les résultats scolaires que certains professeurs osent comparer à ceux dont bénéficient les étudiants sérieux, qui séjournent à il'étranger, ont été et sont plutôt piètres, même en comparaison de ceux que nous valurent les méthodes antiques de l'enseignement des langues mortes qui, surtout visuelles (et parce que surtout visuelles), eurent au moins le mérite de ne point manquer le but en voulant faire l'impossible, et formèrent des élèves dont beaucoup furent, leur vie durant, des amoureux ou des assidus des lettres anciennes.
Il faut savoir nettement ce que l'on veut; ce que l'on devrait vouloir, à mon avis, c'est donner aux étudiants le goût de la lecture de ce qu'imprime l'étranger, c'est les munir de la possibilité de suivre le mouvement scientifique, littéraire, artistique d'Outre-Manche ou d'Outre-Rhin, de trouver les idées, les théories, les faits, les inventions inconnus ou mal connus en France, que leur profession leur fait une nécessité de connaître
s'ils veulent aller de pair avec le progrès La chose est aisée puisque, sans professeur, hier des gens arrivent à traduire couramment, que Oi résultat est obtenu bien plus vite que s'ils devaieni apprendre à parler et à comprendre par Toreille que les connaissances acquises sont parfaitemeni tenaces, et que plutôt qu'eux, ce sont les élèves formés par les méthodes en usage dans les lycée.' qu'arrêtent les moindres difficultés. Que ces étu diants qui se sont passés de professeur soient, poui la langue apprise, de véritables aphasiques, pei importe, si ce qii'ils savent suffit à leurs besoins Quant à l'opinion que la connaissance d'un( langue par la seule lecture est ou grossière oi insuffisante, que cette connaissance est inca pable en tout cas de nous livrer le génie de h langue, on me permettra de la trouver rigoureu sèment contraire à la vérité. Je ne pense pas qu( nous ayons à rougir de nos connaissances de cer taines langues mortes, ni que le génie de Rome oi d'Athènes nous soit tellement inconnu; cependam du latin et du grec, nous n'avons jamais eu qm l'équivalent visuel; nous ne savons même pai quelle en était la prononciation.
Reste la minorité, composée d'étudiants qu ont besoin de parler, de savoir complètement h langue. On m'a objecté qu'il vaut beaucoup mieu3 ne pas savoir du tout une langue que d'en pos
séder seulement la clef visuelle, parce que renseignement exclusivement visuel crée des habitudes vicieuses, difficiles à déraciner. Cette conception est évidemment exagérée; entre un élève qui ne sait rien d'une langue étrangère et celui qui ne la connaît que par son centre visuel, il n'y aura peut-être pas grande différence au début de renseignement total de la langue, mais le second aura tôt fait de distancer incomparablement le premier.
En ce qui concerne les habitudes vicieuses, je ferai remarquer que je ne préconise pas une méthode uniquement, exclusivement, implacablement visuelle. Je recommande pour les élèves qui disposent des leçons d'un professeur la lecture des textes : 1^» par le professeur; 2° par un élève; 3° par tous les élèves lisant ensemble à haute voix, et l'enseignement, chemin faisant, des règles et des particularités de la grammaire et de la prononciation. Mais il est nécessaire de traduire, de traduire beaucoup, de se passer, autant que possible, grâce à divers artifices, de lexiques, de supprimer surtout, fussent-ils sublimes, tous les ouvrages ennuyeux pour les élèves. Il faut que le texte intéresse par lui-même, qu'il soit adapté à l'âge, aux goûts de l'étudiant. Ainsi comprise^ avec les tempéraments qu'enseignerait la pratique, tels ceux qui résulteraient de la nécessité de
ne pas fatiguer Tattention par des procédés toujours uniformes, la méthode visuelle, suffisante pour la plupart des élèves, serait une excellente préparation à Tétude complète de la langue, étude complète pour laquelle un séjour à l'étranger sera toujours supérieur au cours du professeur
Fondée sur la physiologie, affranchie des traditions classiques, nette par le but qu'elle poursuit simple par ses moyens, issue du désir d'inculquei le goût de la langue étrangère pour la vie et nor la connaissance des règles grammaticales de la langue pour l'examen^ de donner à tous le moyer de savoir ce que fait l'étranger, tout en préparant ceux qui ont besoin de connaître à fond la langue enseignée, la méthode {visuelle finira sans doute par triompher de l'indifférence d'un public généralement plus sensible aux théories de l'intelligence qu'aux nécessités du sens pratique.
Mais, ne l'oublions pas, pour donner de bons résultats, la méthode nécessite l'observance des règles suivantes :
D'abord, il est indispensable d'intéresser l'élève : donc nécessité d'aller vite^ de ne point maintenir de jeunes imaginations longtemps sur une même page, sur une même phrase; aussi rejet absolu de textes trop élevés pour les débutants : sujets poétiques, philosophiques, etc., qui ont de plus rinconvénient de fournir non les formes habituelles,
mais des formes exceptionnelles du langage. Ce n'est point dans Shakespeare qu'un débutant, fût-il d*âge mûr, doit apprendre la langue anglaise, ni dans Gœthe la langue allemande. Le lycée doit fournir des éléments qui permettront un jour à rélève d'aborder les textes difficiles, non pas enseigner ces textes mêmes.
Deuxième point : éviter tout ce qui, pour l'enseignement visuel, est une perte de temps : c'està-dire le thème sous toutes ses formes, et l'usage exagéré des lexiques de toutes dimensions.
Intéresser^ aller çite^ traduire sans cesse, voilà la hase de la méthode.
On mettra donc l'élève en présence de textes clairs, d'abord très simples, présentant ensuite des difficultés soigneusement gradué 3s; les premiers ouvrages traduits en entier seront des traductions d'ouvrages français (voyages, romans d'aventures, etc.).
Les premiers livres d'exercices, — ceux qui seront les premiers livres de l'élève, — comporteront en face du texte étranger sa traduction juxtalinéaire. En classe, les pages seront lues à haute voix, d'abord par un élève, puis par le professeur qui fera remarquer les particularités de la grammaire et de la prononciation. Beaucoup de règles se graveront ainsi spontanément dans la mémoire; enfin tous les élèves et le professeur
liront simultanément la page à haute voix.
Ce minimum d'instruction auditive et d'étude de la grammaire ne nuira en rien à la méthode qui restera avant tout visuelle et empêchera ceux des élèves qui, en lisant, opèrent la transposition auditive ou motrice, de graver dans leurs centres les souvenirs d'une prononciation vicieuse. C'est ce qui arrive, par exemple, aux gens qui, ayant appris seuls la langue anglaise, la prononcent (mentalement ou non) à la française.
Quand les élèves commenceront à connaître beaucoup de mots, les traductions juxtalinéaires feront place à des traductions ordinaires, d'abord très voisines du mot à mot, puis de plus en plus lâches. A la fm des études, la lecture des romans et des journaux étrangers sera faite sans le secours d'aucun texte français (ou seulement avec des notes et la traduction des mots inusités).
Le travail individuel de l'élève consistera en lectures d'un certain nombre de pages, préparation du mot à mot, versions sous toutes ses formes, mais toujours présentées avec la préoccupation constante du maître d'amener l'élève à comprendre le plus vite possible sans dictionnaire. Ce résultat sera obtenu par la graduation méthodique des difficultés, par la traduction de textes renfermant :
1° Une majorité de mots déjà vus dans les textes précédemment étudiés;
2° Des mots nouveaux, mais dont le sens est facile à préciser d'après la signification totale de la phrase.
Traduire, traduire sans cesse; mettre le plus possible d'images visuelles de mots dans la mémoire, donner à l'élève l'équivalent visuel de la langue.
Qu'on n'objecte pas que ce soit impossible. Bien des gens, seuls et sans professeur, acquièrent cet équivalent visuel d'une langue. La chose leur est-elle facile? Bien plus qu'apprendre par tout autre procédé, puisque celui-ci permet à l'élève de comprendre après de courtes études, de s'intéresser rapidement aux lectures, par conséquent de travailler tôt avec goût, sans ennui (1).
Porter tous ses efforts sur un seul centre, pour le développer rapidement; voilà la méthode.
Nous avons déjà dit tout le bénéfice que tireraient les élèves de connaissances qui, pour être
(1) V. Claude Marcel, Méthode rationneV.e pour apprendre l'anglais. Paris, librairie Larousse. Lire la préface de l'ouvrage. Les différents petits livres que M. .Claude Marcel destine aux étudiants qui veulent apprendre le latin, l'anglais, l'italien, le russe... me paraissent excellents, et je crois devoir les recommander chaleureusement. La méthode Claude Marcel me paraît parfaitement convenir au travailleur isolé et aux élèves groupés sous la direction d'un professeur. Peut-être M. Claude Marcel ferait-il bien d'accorder une place assez importante aux traductions juxtalinéaires avec commentaires peu étendus. Peutêtre aussi ce desideratum est-il actuellement satisfait; jel'ignore. En tout cas, telle qu'elle est, la méthode mérite les plus grands éloges.
spécialisées, n'en auraient pas moins Tavantage de suffire à la plupart d'entre eux et de dégagar beaucoup d'autres de l'indifférence professée pour les langues ou du mépris en lequel ils les tiennent.
Quant à ceux des élèves que nous avons rangés dans le groupe C, il leur est nécessaire de connaître lalangue sous ses différentes modalités, de laparler, de l'écrire, et même de savoir certains langages professionnels techniques.
Il est évident que ces connaissances ne pourront être acquises que par des études prolongées, sérieuses, et autant que possible par un séjour à l'étranger; mais avant que d'entreprendre ces études les élèves connaîtront déjà par l'enseignement donné au lycée la langue sous une de ses formes essentielles.
Ils n'auront plus qu'à parfaire leurs études de grammaire et à assouplir leurs centres d'expression, le cas échéant, à opérer ou à perfectionner le travail de création ou de transposition qui les dotera pour la langue étrangère d'un centre de langage intérieur. Grâce à leurs études antérieures, à leur connaissance de l'équivalent visuel de la langue, ils arriveront rapidement à parler la langue étrangère, à penser dans cette langue.
Les conclusions de ces données primordiales se dégagent d'elles-mêmes : nécessité de savoir ce qu'est la mémoire et le langage intérieur;
si la chose est possible, éduquer tous les centres simultanément par une action constante d'interlocuteurs parlant la langue à apprendre, de professeurs enseignant par la vue, par Toreille, par la conversation; si cette méthode ne peut être suivie parce que le temps fait défaut, que le professeur ne peut consacrer à ses élèves que de courts moments, ou bien encore parce qu^ rélève n'a pas de professeur et doit étudier seul, limiter et spécialiser les efforts, mieux faire travailler un seul centre, porter sur lui tous les soins, acquérir le plus vite possible Tun des équivalents de la langue. Ce sera nécessairement l'équivalent visuel.
Exiger da bien savoir la langue étrangère sous une forme, plutôt que la savoir mal sous trois. Mettre par là le plus de gens possible en possession de connaissances qui suffiront à la plupart, susciteront chez certains le goût d'en savoir davantage ou de se servir de ce qu'ils savent déjà, faciliteront enfin le travail de ceux qui devront, le moment venu, pousser à fond leurs études.
La mémoire est fonction du cerveau; en matière de pédagogie, l'anatomie, la physiologie, la psychologie sont des guides certains, et l'enseignement des langues trouve dans l'étude de ces sciences des méthodes toutes naturelles, les seules méthodes naturelles.
A dire vrai, si les méthodes actuelles, lesquelles consistent trop souvent en un manque de méthode sont trop profondément enracinées pour que nou: puissions espérer avant longtemps le triompht des habitudes scientifiques, du moins est-il justt de reconnaître que, confusément encore, le sens commun tend à imposer des modifications asseî heureuses aux habituelles manières de faire. J'a lieu de penser que les théories que j'exposais dès 1899 et que la Rei^iie scientifique (1) voulut hier accueillir, ne furent pas sans influer sur le mou vement qui se produisit en faveur de Télaboratioi d'un programme d'études davantage rationnelles L'abandon de l'enseignement systématique de h grammaire devra compter parmi les plus heureuses innovations. L'introduction de journaux dans les classes est également une concession aux défenseurs de la méthode visuelle. Notons qu'un pro fesseur de Limoges, M. Chambonnaud, a fondé m excellent périodique, La Reçue des cinq langues (2) où des articles, de nature à intéresser les élèves sont publiés en plusieurs langues (anglaise, aile mande, italienne, espagnole, française); les diffî cultes sont graduées; certains articles sont accom pagnes de leur traduction en langue française
(1) Reçue scientifique, 8 juillet 1899 et 25 août 1900.
(2) V. Revue des cinq langues. Paris, Vuibert et Mony. M Bloch rédacteur en chef, 19, rue de la Source, Paris-XVI«. ^
d'autres ne mentionnent en français que les mots inhabituels ou difficiles à comprendre. Les sujets traités sont variés et intéressants ; ce sont souvent des coupures de journaux étrangers ; chemin faisant [es règles et les particularités de la grammaire 5ont expliquées avec précision et clarté.
Trop souvent dans nos écoles l'enseignement demeure oral; ce sont trop souvent les centres auditifs et les centres moteurs que Ton se donne pour but d'exercer. C'est méconnaître les besoins réels de la majorité des élèves. Ceux-ci ne prendront 'e goût des langues étrangères qu'enlisant beaucoup. La plupart d'entre eux n'auront jamais besoin que ie savoir lire et c'est une erreur que de prétendre dresser en peu de temps les centres moteurs. Enseigner la langue par la conversation n'est possible, à moins de se résigner à n'obtenir que des résultats inappréciables, qu'à la condition de 3onsacrer à cet enseignement beaucoup de temps.. L'enseignement visuel est le seul qui permette d'apprendre vite, de s'intéresser rapidement aux textes et à la pensée de l'étranger.
Il ne faut pas croire d'ailleurs que la méthode scientifique, même lorsqu'elle aura été comprise,, triomphera aisément. Elle se heurte à l'influence tenace des préjugés et des habitudes acquises. Mais la conquête de quelques intelligences d'élite 3st un premier résultat important et qui présage des
conséquences heureuses. J'ai reçu à propos de la méthode que je préconise nombre d'encouragements précieux. Je ne puis reproduire ici toutes les approbations dont je suis en droit de me prévaloir. Voie les réflexions d'un érudit qui connaît plusieurs langues et qui n'hésite pas, lorsque la nécessite l'oblige à savoir quelqu'une de celles qu'il ignore à se munir des connaissances dont il a besoin dans cette langue (1). N'est-ce pas là la conduite raison nable qui doit être donnée en exemple à tous ceu^ qui ne peuvent consacrer la majeure partie de leu: temps à l'étude des langues étrangères?
« Vous avez mille fois raison et j'ai mieux com pris en vous lisant la funeste influence de ce préjuge qu'on apprend une langue surtout pour la parler. Vou répondez très justement en citant le grec et le latii (et l'hébreu?). La vérité est qu'on apprend une langu pour s'en servir et il ne faut pas oublier qu'on peut s'e] servir de deux manières, en la parlant ou en la lisant L'une de ces manières n'implique nullement l'autre et en fait, elles conviennent à des catégories de gens trè différentes.
« Il est étonnant que, dans rorganisation actuelle d l'enseignement, la plus utile de ces manières, la lec ture, soit subordonnée à l'autre. On enseigne les langue vivantes dans les lycées, mais on veut enseigner à h
(1) A rapprocher d'une communication d'un professeur ( Châtel-Guyon, M. T..., qui m'écrit : « Nous sommes ici plusieu professeurs de langues vivantes de nationalités différentes qui pa tageons absolument vos idées sur le visuelisme et qui sommes d cidés à faire une propagande enthousiaste autour de votre m thode. »
varier. Il en résulte qu'un homme de quarante ans, à noins d'avoir séjourné à l'étranger, les connaît encore noins que le grec et le latin, ce qui n'est pas peu dire. >, on oublie les langues mortes parce que, une fois lans la vie pratique, on n'a plus occasion de les lire. Je ne veux nullement insinuer qu'elles soient par conséquent inutiles; je les crois indispensables quand nême.) Mais si on avait aussi bien appris les langues nodernes, on ne les oublierait plus parce qu'on aurait intérêt à lire les journaux et autres publications littéraires et surtout scientifiques et techniques del'étranger.
«Je suis toujours fâcheusement imfressionné lorsque, après avoir signalé à un savant de profession un ouvrage nouveau et intéressant, j'entends répondre : « Ah ! oui, mais ce n'est pas en français. « Si bien que j'ai pris le parti de m'abstenir de pareilles suggestions, pour ne pas être taxé de pédantisme.
« Comme vous le dites, c'est chose aisée que d'arriver sans professeur à posséder suffisamment une langue pour la lire couramment. Mais comment s'y prendre? En réponse, je me permets de citer mon propre exemple. Vers l'âge de trente-cinq ans, il y a longtemps, je pris la résolution d'apprendre à lire l'allemand. En conséquence, je m'imposai l'obligation de traduire (sans rien écrire) chaque jour un certain nombre de lignes, graduellement croissant. Je fis choix d'un ouvrage de Moleschott sur la nutrition et n'eus d'autre secours qu'un dictionnaire. La grammaire ne m'occupa que quelques minutes pour voir les désinences du nombre et du genre. Le résultat fut qu'après très peu de mois (je ne sais plus combien) je lisais très facilement. J'arrivai, en somme, à lire sans plus recourir au dictionnaire, que s'ils étaient écrits en français, tous les ouvrages allemands relatifs aux sciences exactes ou naturelles. (Sans doute, je rencontre souvent des termes techniques nouveaux, mais leur signification ressort
plus OU moins du contexte et d'ailleurs ils ne figuren probablement pas dans les vocabulaires usuels.) Or il faut considérer cfue lorsqu'un ouvrage allemam important est traduit en français, ce n'est guère qu. deux ans après son apparition. On voit l'avantage.
« En revanche, je reconnais que si j'avais à comman der mon déjeuner en allemand, je risquerais de rester < jeun. Mais si je devais apprendre à parler, me trou vant dans un milieu allemand, la connaissance visuell de la langue abrégerait de beaucoup la tâche.
« L'autodidactisme par la méthode visuelle n'exig< qu'un effort tout à fait négligeable, pour peu qu'on > prenne un peu d'intérêt. En outre le çisuelisme donn une connaissance plus profonde de la langue que U pratique du langage parlé. Je suis en état de faire k comparaison. Je lis facilement d'autres langues que j< parle passablement. Or, j'ai parfaitement conscienci que c'est par la lecture que je les connais le plus. Ceh se conçoit. La conversation se restreint à un petii nombre d'idées et de formes grammaticales.
((La langue écrite est, de beaucoup, plus importante que la langue parlée, qui est presque une partie déta chée. Les garçons d'hôtel polyglottes parlent plusieun langues sans les savoir.
(( Les langues ne sont après tout qu'un moyen approximatif d'échanger des idées. Un homme ne peut r-^ellement posséder que sa langue maternelle. Pou; toutes les autres, quelle que soit son habitude, les mot; et les phrases sont toujours privés de quelqu'une d( ces harmoniques qui en fixent la valeur pour les geni du pays et font que, dans une langue quelconque, deu? mots ne peuvent être rigoureusement synonymes, oi du moins pas longtemps.
(( La langue écrite (excepté dans les ouvrages pure ment littéraires) traite plutôt d'idées communes et in dépendantes des particularités nationales ou locales
«Pour conclure, il est très heureux que la question de l'enseignement des langues soit de nouveau posée et oien posée. Les anciennes méthodes sont notoirement insuffisantes et illogiques. L'adoption de la méthodedsuelle serait un bienfait inestimable pour les nouvelles générations et pour notre avenir national.
« Votre initiative ne peut manquer de donner lieu à an mouvement efficace contre la routine (1). »
Les remarques de mon correspondant sont tout à fait justifiées; nul savant ne contestera cette affirmation que, seule, l'étude (visuelle de la langue, l'étude des écrits d'un peuple étranger peut donner la connaissance du génie de ce peuple.
Encore un mot : je crois que plus on apprend de langues et plus on assouplit le cerveau au genre de travail nécessaire pour les savoir, plus aussi on devient apte à ce genre de travail, plus aisément, mieux et plus vite on apprend.
C'est un préjugé de croire qu'il ne faut pas apprendre deux ou plusieurs langues à la fois. S'il en résulte quelque confusion au début, cet inconvénient léger et passager ne peut être mis en balance avec le bénéfice, l'économie de temps, que l'on doit, entre autres causes, à ce fait que des comparaisons sollicitent L attention, activent l'intérêt (2).
On met moins de temps à apprendre une langue,
(1) Revue scientifique, 6 octobre 1900.
(2) Il serait à souhaiter que des lecteurs sachant plusieurs^ langues nous fissent part de leurs observations détaillées, relativement à leurs mémoires verbales, ainsi qu'à leur endophasie, pour la langue maternelle et pour chacune des langues possédées.
tandis qu'on en étudie conjointement une oi plusieurs autres, qu'on en mettrait à apprendr* cette langue seulement. Sans contester aux étran gers de l'Est des facilités innées, plus grande que les nôtres, pour l'étude des langues étrangères cette considération que beaucoup d'entre eux ei apprennent plusieurs à la fois me paraît expli quer, dans une certaine mesure, les succès qu remportent, dans cette variété de l'activité céré brale, certains de nos compagnons d'Europe, le Russes et les Roumains par exemple.
La vulgarisation en France de la méthode visuell permettrait à nos compatriotes cultivés d'acquérii en se jouant^ la connaissance de langues qu'il devraient tenir à honneur de lire couramment je veux parler des langues latines : l'italien, l'espe gnol, le roumain et l'anglais.
D'une intéressante communication (que je compte utilis< ultérieurement) de M. Ad. Ferrière, privat-docent de pédagog nouvelle à l'Université de Genève et professeur déducatic morale à l'Institut Jean-Jacques Rousseau :
« J'ai lu votre questionnaire dans la Revue psychologique ( Bruxelles... grandes difficultés dans l'étude des langues, c'es à-dire qu'à l'aide du français et de l'allemand, que j'ai beaucoi; travaillés et que je sais fort mal, je lis et devine la plupart d langues européennes des groupes latins (italien, espagnol...) germaniques (hollandais, anglais...), mais je ne parle aucune ( ces langues. Je n'ai jamais reçu de leçons d'anglais; je le 1 cependant couramment, du moins les journaux et les ouvrag de psychologie, ma spécialité. Mais je ne formerais pas moindre phrase. C'est dire que, dans la lecture, une facul créatrice, inventive, divinatrice et seule en jeu... »
Ad. Ferrière.
La pédagogie base de la sociologie; la psychologie base de la pédagogie. — Les conditions de V accomplissement du travail humain : création, imitation, exécution. — Le langage mental et la création artistique et scientifique. — Musique et pensée.
Ce n*est pas seulement dans renseignement des langues que Tétude du langage mental et de la psychologie doit trouver des applications. Cette étude doit être à la base de toutes les sciences pédagogiques; quiconque enseigne ou éduque Ile devrait être autorisé à se passer d'elle.
11 faudrait s'efforcer d'amener chacun à pratiquer le 7VÔ5^î (TsayTo'y, à faire la découverte de sa psychologie propre ; il faudrait enseigner à chacun les meilleurs moyens de tirer parti de ses qualités et même de ses défauts, et aussi à compenser, par l'entraînement et par l'exercice, les infériorités que lui crée le manque de développement de certaines facultés ;Tun sujet 'dépourvu de mémoire visuelle ne doit pas s'obstiner à devenir peintre; tel autre, servi par une élocution aisée, doué d'une intelligence alerte, d'une ^ sensibilité ^délicate et
dont il reste maître, pourra réussir dans Tart de le parole. On aiderait les vocations à se préciser: on garderait des jeunes gens 6.3 Terreur déplorable qu'ils commettent en s'engageant dans des voies oi il leur est impossible de réussir, en poursuivant un but que leur constitution psychologique leur interdit d'atteindre pleinement; par là on ferait une répartition sensée des forces sociales; on placerait comme disent les Anglais, the right man in th right place.
Il est absurde d'imposer sans distinction aus jeunes gens les mêmes procédés d'éducation, de soumettre leurs facultés intellectuelles au même entraînement, et aussi d 3 développer et de dirige] de façon identique les manifestations de leur sensibilité. Sur les seuls sujets dont traite ce livre j'invoquerai, à titre d'exemples, quelques points
Les exercices de mémoire, qui constituent um part excessive de nos programmes, programmes i tendances demeurées encyclopédiques malgré d» sages et récentes restrictions, se font dans 1( silence des salles d'études; l'observation, à défaut de l'exemple antique des péripatéticiens, suffit i prouver que certains sujets ne méditent avec faci lité ou ne se gravent aisément un texte dans h mémoire qu'en parlant à haute voix et même qu'en marchant.
Si l'on commence à se préoccuper quelqm
eu de ne pas placer les myopes trop loin du ibleau noir, on ne continue pas moins à impo- ?r aux élèves le supplice d'entendre un nombre onsidérable de cours, cours souvent médiocres ou lal débités et Ton ajoute à cette cruauté TobligaiQn d'écrire aussi vite que le professeur parle, 'est-à-dire en signes cabalistiques (1). Cet entraîement à l'écriture réflexe S3rait évité, si Ton renait soin de placer sous les yeux de chacun es auditeurs un résumé de la leçon, qui deviendrait lors un entretien qu'il serait aisé de rendre gréable et dont les développements seraient notés ar les auditeurs, sous une forme abrégée et personelle, en marge du texte écrit mis à leur disposiion. Il ne faut pas se lasser de répéter qu'u-n certain ombre dé personnes n'apprennent pas par les reilles, que ces personnes ne tirent aucun bénéfice ppréciable des cours; et que beaucoup d'élèves e trouvent profit qu'à l'audition de ceux des ours qui sont vraiment bons (2). On ne devrait aire que peu de cours parce qu'il ne faut pas de ours médiocres. Or, dans nos Universités, ce ne ont ni des vulgarisateurs, ni les plus habiles à
(1) Rappelons que beaucoup de v. moteurs promoncent menta- ;ment- tous les mots que prononce ou que vient de prononcer le rofesseur.
(2) G. EspÉ de Metz, Le Couteau. Paris, Bernard Grasset, p. 204: II est certain que les cours gâtent la main et beaucoup de cours ont inutiles. Sans compter que beaucoup de gens ne retiennent as ce qui leur est enseigné par les oreilles... »
manier la parole et à impressionner un auditoire jeune qui font les cours; ce sont les plus savants auxquels on impose ainsi une fastidieuse besogne de vulgarisation, les privant, eux et la science en même temps qu'eux, d'un temps qu'ils pourraient consacrer à des travaux personnels.
Enfin pourquoi ne pas substituer à certaim exercices de rhétorique, où la redondance de h forme ne fait qu'accentuer l'extrême pauvreté de la pensée, des travaux destinés à développei le sens critique (1) et aussi, comme le demande M. Ajam, des conférences parlées, des improvisa
(1) Signalons l'exercice d'analyse qui aurait pour but d'apprendr à lire lentement, à comprendre en lisant et à traduire fidèlemen les idées d'un auteur. Le devoir devrait être d'étendue limitée; i faudrait que le professeur en fixât d'avance la longueur afli d'habituer les élèves à condenser, à résumer, à donner de 1; netteté à la pensée et au style. A ce genre de travaux feraien suite des analyses critiques; l'élève fournirait, d'une façon qu'on lu apprendrait à être claire, ordonnée et précise, son opinion, strie tement personnelle et indépendamment de toute concession au3 opinions des maîtres, sur les idées exprimées ou sur les fait; relatés dans le texte soumis à son appréciation. Il indiquerait éga lement, et, selon son goût propre, les défauts et les qualités di style. Ces analyses et analyse-critiques ne devraient porter, au dé but, que sur des textes assez courts pour pouvoir être soigneusemen lus en entier par l'élève; ils devraient convenir à son âge. Rien n'es plus dangereuxet ne dispose davantage àl'hypocrisie ou àlatimidit en matière de critique, sinon même à l'étouiïement du sens en tique, que l'admiration imposée à des jeunes gens pour des chefs d'œuvre, souvent archaïques de forme, dont ils sont, de par leu âge, sauf exception, inaptes à apprécier la beauté. Rien n'es plus sot et rien ne peut saper davantage l'autorité qu'un chel d'œuvre doit exercer sur les esprits que d'imposer Vadmiratio du chef-d'œuvre à un esprit, surtout à un esprit insuffisamraen formé ou trop jeune.
tions, de petits discours sur des sujets connus.
Il serait aisé de multiplier ces exemples ou plutôt ces propositions. Pour quiconque réfléchit, il n'est pas douteux que la pédagogie et la sociologie ont pour fondement la connaissance psychologique de rhomme. C'est de cette connaissance qu'il est nécessaire de s'inspirer pour tenter l'utilisation judicieuse des forces sociales. Or aucune étude ne fut davantage dédaignée par les savantsque la psychologie.
C'est ce dédain, c'est la méconnaissance des besoins, des tendances du mécanisme humain, qui font s'effondrer par quelque côté les systèmes phiosophiques les plus séduisants. Qui régit le mieux 'homme n'est pas, actuellement, celui qui raisonne e plus logiquement, mais celui qui comprend le nieux l'être humain par ce qu'il ressent lui-même. ]l'est que nos connaissances rationnelles sont, en )sychologie, encore incomplètes et inexactes.
L'émotion, plus ou moins factice, soulevée )ar un académicien, qui avait annoncé la failite de la science en tant que but et que règle de 'humanité, trouvait sa condamnation dans ce e fait que les hommes n'ont pas encore fait out ce qu'ils doivent faire pour surprendre les ecrets de la psychologie de l'homme.
Il est permis de prévoir une époque où les rogrès de la psychologie seront suffisants pour
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imposer des réalisations pratiques et où quiconque voudra instruire, juger, diriger, éduquer, commander des hommes, agir sur des hommes, devr£ s'inspirer des données psychologiques devenues scientifiques. Aux procédés intuitifs finiront pai faire place une méthode.
Des hommes de science s'efforcent vers ce but. I m'est agréable d'avoir à citer encore les beaux tra vaux de M. Aug. Lemaître qui a compris àmerveill< l'importance des problèmes psychologiques, et qui au collège de Genève, s'est fait un point d'honneu d'inspirer assez de confiance à ses élèves pour qu« ceux-ci n'hésitent pas à livrer à son investigatioi , sagace leurs particularités, fussent-elles intimes Aussi Aug. Lemaître a-t-il fait sur la psychologi de l'adolescent des révélations qui sont d'un ini tiateur, d'un précurseur et je ne trouve point asse de force pour exprimer l'admiration que m'impos son œuvre. On ne louera pas trop de semblable efforts car si la psychologie est à la base de 1 pédagogie, celle-ci est à la base de la sociologie
C'est donc de la psychologie nantie de tout ce e quoi peuvent lui venir en aide non seulemen l'anatomie, la physiologie, l'anthropologie, l'hit toire, mais encore toutes les autres science; que naîtra la sociologie; c'est de la connaissanc de l'homme que seront tirés les lois et les régh mentations de l'avenir lorsque, des études patiente;
impartiales, sincères et désintéressées de générations de chercheurs, sortira la vérité ; lorsque seront enfin établies les causes et les conditions des manifestations de Factivité humaine, dont réduite à ses seules ressources, ou combinée aux efforts de toutes les autres, chacune des sciences ne livre au savant ou au philosophe que des explications et des théories qui, pour ingénieuses qu'elles soient, ont le tort de méconnaître ou de laisser dans Tombre quelque facteur essentiel.
Quant aux points qui, en ce qui a trait au langage mental, me paraissent pouvoir, dès à présent, tenter l'efïort, je signalerai Fexistence ou la non-existence de relations et, le cas échéant, la nature des relations, entre le langage mental et :
— Le style,
— La composition artistique et scientifique,
— La composition et Texécution musicales,
— L'habitus, la mimique (particulièrement la physionomie (1), Texpression du regard),
— L'écriture.
(1) D'un correspondant : « Ma pensée exprimée s'accompagne quelquefois d'un schéma visuel à lignes géométriques évoluant avec le progrès de la pensée. Le schéma ne fait jamais défaut quand la systématisation d'un groupe de pensées doit être très rigoureuse. La physionomie du geste semble traduire ce schéma mental d'après les remarques qui m'ont été faites. Dans ma jeunesse, je pouvais, à volonté, dissocier le mot de l'idée et l'entendre comme un mot d'une langue étrangère; de même je pouvais réassocier le mot à l'idée. • S... (à Toulouse).
— La nationalité ou du moins la race, la variété de Tespèce humaine à laquelle appartient le sujet observé,
— Le caractère, le tempérament et, d'une façon générale, la constitution anatomo-physiologique (sensibilité, motricité, aptitudes intellectuelles, somatiques...) (1).
Notre ignorance de la psychologie est encore très grande, et Tavènement de méthodes objectives de quelque valeur paraît encore extrêmement lointain. Ce n'est pas une raison pour ne pas tenter de pénétrer par toutes les voies, d'agir avec méthode, sans cesser toutefois de compter sur des occurrences exceptionnelles ni oublier que le hasard a parfois fait davantage pour Téclosion d'une découverte que l'intelligence réfléchie, mais sans perdre de vue que ces hasards favorables surviennent généralement aux chercheurs — parfois à ces chercheurs qui pratiquent, pour le défi apparent de la raison, les sortes experimenti.
Sur la composition artistique et scientifique. — Le travail de l'espèce humaine nécessite des aptitudes de création, d'imitation et d'exécution. Parmi les hommes les uns sont des créateurs, les autres des imitateurs, d'autres des exécutants. Mais ceux-là
(1) Les ouvrages d'Aug. Lemaître renferment de curieuses indications sur différents points. Exemple : la réprimande dans ses relations avec le langage mental.
même qui sont créateurs sont aussi, en quelque mesure, des imitateurs et des exécutants.
Il est vraisemblable que les caractéristiques du talent d'un artiste (écrivain, musicien, peintre...) relèvent d'aptitudes générales qui, chez les uns, rattachent particulièrement l'artiste au type sensoriel, alors que d'autres se rattachent surtout au type moteur.
Ceci explique particulièrement certaines différences dans la conception créatrice, des différences de style ou d'exécution en général et explique aussi nos affinités avec tel auteur, nos prédilections pour tel genre, telle œuvre, tel écrivain.
Le travail d'exécution se fait à l'aide de procédés qui sont en relations avec la nature de l'endophasie. Parmi les écrivains, la musique de la phrase n'est vraisemblablement pas la même pour le verbo-moteur que pour le verbo-visuel ou pour le verbo-auditif. Il paraît également évident qu'en général une description aux images brillantes séduit davantage un visuel qu'un moteur et que celui-ci goûte mieux le mouvement et l'action que la description (1).
Le simple acte d'écrire et celui même de copier met souvent en jeu le langage intérieur. Certains sujets prononcent à l'avance les mots que leur
(1) Je rappelle le mépris sincère ou factice d'un certain nombre d'écrivains renommés pour l'art musical.
plume va tracer (»V. le Langage intérieur et les paraphasies, obs. 46*, p. 146). Il est des écrivainsqni n'imaginent ou ne décrivent convenablement que lorsqu'ils ont la plume à la main ; il en est enfin qui, au moins momentanément, subissent, en écrivant, une sorte de dédoublement.
« En même temps que j'écris, je parle en dedans la pensée qui va tomber ou mieux qui découle de ma plume, et, en même temps, je puis absolument penser à autre chose. C'est un dédoublement du moi; un moi pense, écrit, relit, parle sa pensée, un autre chante un air d'opéra, songe à des futilités, au dîner du soir, à la pièce de la veille, au chien qui joue près du feu. C'est ainsi que l'inspiration peut être symbolisée chez moi par le démon de Socrate, autre moi étrange, que je n'ai pu encore observer suffisamment, qui dicte et ugit, pendant que — personnellement si je puis m' exprimer ainsi — je songe à mille choses autres. Ce travail est toujours accompagné, d'ailleurs, d'une légère congestion cérébrale avec une légère accélération du cours du sang et une hyperesthésie de tout le système nerveux. J'écris la nuit; alors que la fatigue arrive, je me couche et, le lendemain, j'ai totalement oublié ce que j'ai écrit la veille; c'est alors que l'autre moi (celui qui chantait ou regardait jouer le chien) intervient, lit, critique, exerce son jugement sur une œuvre qui lui parait entièrement nouvelle et ne pas procéder de lui. » Guillaume Livet.
Il serait extrêmement intéressant de recueillir l'avis d'artistes (écrivains, poètes, peintres, sculpteurs, musiciens) et d'hommes de science sur la genèse de leurs idées créatrices, lesquelles leur
apparaissent souvent, s'imposent à eux, sous Tapparence d'impressions en quelque sorte objectives. Il serait nécessaire également que Tartiste indiquât comment, dans son cas particulier, s'opère la phase de gestation, comment s'effectue le travail de cristallisation de l'œuvre, le groupement des idées dérivées ou accessoires autour de Vidée mère, quels sont enfin les modes du travail d'exécution, de réalisation matérielle.
On sait que certains esprits sont des esprits mâles ou créateurs et que d'autres ont besoin d'une fécondation opérée par les premiers. Je compte étudier prochainement le langage intérieur chez les esprits créateurs, et d'une façon générale les relations de l'endophasie avec la composition artistique et scientifique. Je serais très reconnaissant aux lecteurs qui voudront bien me faire connaître leur opinion sur ces sujets et me communiquer leurs observations.
La vanité, pas plus que la modestie, ne devront trouver place dans de semblables communications (qui d'ailleurs demeureront anonymes pour le public lorsque les auteurs en auront exprimé le désir). Nous ne réagissons que selon les possibilités du système nerveux dont les circonstances ont voulu que nous héritions et les œuvres humaines les plus originales ne sont jamais que le résultat d'une faculté plus ou moins étendue de
reddition (1) des éléments qui ont marqué leur empreinte sur nous.
La part personnelle de Tartiste, son coefficient de transformation, de synthétisation ou de reddition sont souvent, chez les plus grands créateurs, le résultat d'une élaboration inconsciente.
L'œuvre d'art est une transposition de la réalité effectuée par un artiste plus ou moins inconscient qu'il y a transposition^ non pure et simple reproduction (2). La qualité de la transposition est fonction d'un système nerveux; autrement dit V œu^^re d'art c'est la réalité çue au traders d'un certain système nerveux. Aussi toute impression causée par une œuvre d'art est-elle subjective et toute appréciation sincère légitime, quelle qu'elle soit. Et ceci ne veut pas dire que nous ne sommes pas en droit de déclarer que tel idéal de beauté a plus de noblesse que tel autre et d'accorder aux artistes plus ou moins de sincérité et de personnalité.
Le degré d'autoconscience n'est pas le même selon les systèmes nerveux; certaines œuvres,
(1) Cette faculté de reddition est ou paraît nulle ou presque nulle •chez nombre de sujets, parmi lesquels on en trouve disposant cependant de facultés étendues d'absorption consciente.
(2) Nombre de ceux qui s'intitulent orgueilleusement artistes sont impuissants à transposer avec sincérité et originalité. Ils tentent d'y suppléer par la documentation. L'excès de documentation est le fléau de la littérature française contemporaine. Elle désaccoutume le public de l'art, elle l'éloigné des artistes véritables, des créateurs, c'est-à-dire des très rares esprits, capables de transposer avec sincérité et originalité.
jugées misérables, relèvent de facteurs personnels beaucoup plus conscients que tels des chefsd'œuvre les plus réputés et présentent un intérêt psychologique capital.
Sur la musique. — La musique est une forme de l'activité destinée à traduire et à susciter des états émotionnels au moyen de sons espacés selon des modes correspondant à des dispositions anatomiques normales. La musique provoque Tétat émotionnel et par extension les idées qui expriment cet état émotionnel, s'y rattachent ou en dérivent; de même une idée peut provoquer un état émotionnel et celui-ci un motif musical ou le souvenir d'un motif musical.
Ce nest donc qu indirectement que la musique exprime la pensée ou que la pensée s'exprime par la musique. L'art du musicien est d'ordre moins intellectuel que celui du peintre et surtout que celui de l'écrivain.
Pour certaines personnes — assez rares semblet-il, — la musique n'a aucune signification, émotionnelle ou autre. Par contre,il existe des musiciens et surtout des compositeurs chez lesquels les sensations, réactions et idées suscitent à tout moment des états émotionnels qui se traduisent par de l'expression musicale (mentale, vocale ou instrumentale).
Chez d'aucuns, la musique, parles émotions plus
OU moins complexes qu'elle suscite, est le point de départ de nouvelles expressions musicales; chez d'autres il n'en n'est pas ainsi :
« ... Sous rinfluence d'une lecture, d'une belle scène de la nature, j'éprouve de très vives sensations esthétiques, jusqu'à en trembler... L'audition de tel morceau dans un concert peut me prendre au point de doubler ma volonté pour un travail (pas nécessairement artistique). — L'origine d'un sentiment de beauté, de joie, de tristesse et d'autres sentiments indéfinissables, ce sera la musique; mais l'effet se produira à la fin, par un travail intérieur, involontaire sous la forme d'une image (visuelle) qui sera de signification totalement différente de la première. La musique elle-même n'est pas un moyen de production pour les idées musicales. »
Otto Magiru à Ulm (Wurtemberg).
Uart musical évolue du simple au compliqué. — Lamusique a traduit d'abord de façon spontanéeles états émotionnels (1). Un art musical s' est développé dont le but a été le renforcement de l'état émotionnel suscité par une pensée; l'art de l'accompagnement modelé sur une récitation a eu pour épanouissement l'opéra de coupe classique; mais cet opéra a réussi, maintes fois, à subordonner la récitation à l'expression musicale. L'opéra moderne tend à donner à la pensée, à l'expression musicale et au geste une
(1) L'origine de la rausic[ue doit vraisemblablement être placée dans un besoin naturel de manifester par des cris, en même temps que par des mouvements cadencés, certaines émotions.
signification aussi concordante que possible (école wagnérienne).
La musique peut développer les états émotionnels les plus profonds ou les plus violents sans être accompagnée du geste ou de la récitation; pour les amat3urs de musique Topera n'est point une forme heureuse de l'art musical.
On peut estimer que Fart musical est en çoie de progrès paiTce qu'il exprime un nombre de plus en plus considérable d'états émotionnels et des états émotionnels de plus en plus complexes. Le génie^ •c'est-à-dire la faculté de reddition poussée à un -point exceptionnel de sincérité etd' originalité^ le génie ■est de tout temps et l'art musical a dû exister dans sa pureté à tous les âges; l'œuvre de Mozart est un ruissellement de perles et il est vraisemblable que la musique des Anciens était parfois digne de provoquer l'extase; mais la composition musicale acquiert des étendues nouvelles au fur et à mesure que le public apprend à ressentir de l'émotion en parcourant les étendues conquises; en musique, •comme en mécanique, le gain acquis par les prédécesseurs augmente la richesse des successeurs : et ceci n'est pas ou n'est que pour une part infinirmnt faible en littérature ou en philosophie pure. Toutefois ce serait peut-être se leurrer d'espérer que l'oreille humaine parviendra à percevoir avec agrément des différences de son moindres qu'un demi-ton.
Considérée même par sa forme la plus accessible (opérette, opéra-comique, opéra), notre musique contemporaine traduit fidèlement nos sentiments complexes. Exemples: Grieg est apte à communi querle spleen voluptueux des contrées du Nord Mascagni fait comprendre la passion langoureuse ou haletante des pays baignés de lumière et de couleurs du merveilleux lac méditerranéen: Wagner nous a donné le frisson des conquêtes saines et formidables, tandis que d'autres nous révèlent, à la façon de Massenet, de la quintessence d'émotivité ou de névrose féminines, l'effleurement charnel ou la caresse inachevée.
La condition du progrès de l'art musical est la répétition des sensations :
Il n'est pas de musique qui ne se répète; ceci parce que l'émotion ressentie croit, au moins au début, avec le nombre des auditions. Tel motif, entendu la première fois avec indifférence, finit par provoquer du plaisir. Le plaisir, qui a nécessité de l'application, tient en partie à la satisfaction de la difficulté çaincue. Cette condition fait, entre autres raisons, qu'il est fréquent de ne point s'entendre en art musical; elle contribue à expliquer l'inanité et le pathos de la plupart des feuilletons des chroniqueurs musicaux. D'autre part, le plaisir musical relève de Voîxjmp 'h fV(Jiç xo riOoç, Un thème, fût-il banal, finit par plaire s'il est entendu souvent.
L'éducation musicale doit aller du simple au compliqué; c'est par les sonneries de clairon que les indigènes de nos colonies commencent leur initiation à la musique française.
Chez nous^le snobisme est un élément considérable de progrès. C'est pour sacrifier à la mode que nombre de gens écoutent telle musique; après plusieurs auditions, ils finissent par en jouir; ils vibrent à des thèmes correspondant à des états émotionnels plus compliqués que ceux qu'éveillait la musique qu'ils connaissaient; ils éprouvent de la joie, se complaisent dans les sensations nouvelles, persistent en vertu de la loi de l'habitude, deviennent des zélateurs et propagent le progrès à leur tour.
On ne peut s'expliquer que par snobisme l'admiration de confiance que les Parisiens accordèrent aux thèmes de musique arabe (musique qui, par manque d'éducation, leur est complètement fermée) que Saint-Saëns introduisit dans Samson et Dalila (III^ acte; 11^ tableau; baccha* nale).
Langage mental musical. — L'expression musicale pouvant se traduire par les organes du langage, il y a un langage mental musical, une endophasie musicale.
Je ne suis en mesure d'effleurer cette question que pour indiquer l'intérêt que présenteraient des
Saint-Paul. — L'art de parler, 17
observations concernant à la fois V endophasie et V endophasie musicale de musiciens et aussi de personnes qui ne sont pas musiciennes. Les chanteurs et les musiciens (compositeurs^ professionnels, amateurs) feraient connaître leurs aptitude.' spéciales, leurs habitudes d'exécution, indiqueraient (s'ils sont musiciens et non exclusivemeni chanteurs) l'instrument dont ils jouent, signaleraient le type général (type sensoriel, type moteur) auquel ils se rattachent, etc.
Dans les pages qui précèdent on ne trouvera relativement à Tendophasie musicale, que l'observation faite par des v. moteurs que leurs souvenirs musicaux se traduisent par de l'articulation verbale, qu'ils s'accompagnent même, chez d'aucuns de tendances motrices à exécuter les mouçemeîitt nécessaires pour jouer.
Ce serait aussi un point digne d'intérêt que celui d'établir dans quelles relations se trouve la faculté d'aller en mesure (1) (en jouant, en chantant, er
(1) « ...Toutes mes pensées et mes actions sont dominées par 1( rythme qui est, en quelque sorte devenu pour moi un besoin de h vie. J'éprouve le désir de voir, non seulement la beauté esthétique mais aussi les impressions pénibles, tristes, se produire sous unt forme rythmique, du moins, autant qu'il est possible d'y atteindre En cas de troubles ou de dissonances inattendus, tels que ceux, pai exemple, qui surviennent dans le programme de la journée de travail ou d'un voyage, dans l'ordre des visites, etc., j'en prend; vite mon parti, mais seulement lorsque je sais quel travail équiva lent je puis mettre à la place, ce travail dût-il exiger plus de temps Dans le dessin et la peinture, je détermine tout d'abord d'aprè;
dansant) avec les autres caractéristiques somatiques, psychologiques et, particulièrement, endophasiques.
des impressions rythmiques, le contour et la disposition des couleurs. Une perspective incorrecte blesse mon œil, plus légèrement cependant que des lignes inélégantes {unschôie). Je nourris une aversion profonde contre les angles droits dans l'image; j'aspire toujours aux rondeurs {Rundungen) rythmiques, comme dans le feuillage des arbres. Bien que je ne sois tenu à aucun temps de présence au bureau, je commence et je finis cependant volontiers mon travail à l'heure qui sonne. Chaque objet dans la maison, dans le jardin, dans la cour, doit avoir sa place déterminée, habituelle. Dans mes lettres, je maintiens, autant que possible, la rectitude et l'espacement égal des lignes; cela va si loin, que j'emploie avec prédilection du papier réglé, bien que je puisse sans peine écrire aussi droit sur du papier non réglé.
« Par un contraste remarquable, il y a, chez l'homme d'ordre que je suis, un manque de rythme en matière musicale allant jusqu'à l'impuissance ! Jusqu'à présent, je ne suis pas encore venu à bout de triolets dans la mélodie avec des croches dans l'accompagnement, comme, par exemple, dans Stàndchen (sérénade) de Schubert, ou dans Mussinan-Marsch. Cette disposition dans la composition a, chez moi, pour effet d'aller directement contre le jeu {geht mir dirckt gegen den Strich). A. côté de cela, persiste, sans entrave, la finesse de l'ouïe, qui me permet de percevoir la moindre déviation du ton pur. Pendant l'audition de bonne musique, j'oublie celle-ci elle-même et je puis, dès qu'elle m'a délivré et en quelque sorte élevé au-dessus des détails de la partition, des souvenirs tristes, m'égarer avec enthousiasme dans un domaine tout à fait étranger à la musique. J'ai puisé, dans les Beethowens Eroica, l'incitation à mon troisième voyage autour du monde {zur dritten Weltreise); les thèmes ou sujets musicaux exercent sur mon esprit des impressions qui durent longtemps et s'accompagnent du souvenir assez exact de la mélodie. La musique écrite me donne, à la lecture, des impressions semblables, mais cependant très incomplètes, faute d'une pratique suffisante.
« Peinture. — Pour les couleurs et les contours dans le paysage et l'architecture, je possède, sur la base d'une étude approfondie, une mémoire excellente et soutenue, particulièrement pour la composition des esquisses d'après nature. Mes spécialités sont, à peu près, les portraits de chats. Ici, l'aptitude technique prédomine d'une façon singulière, à l'exclusion de mes facultés de mémoire
Pour qui s'intéresse à ces questions, il sera nécessaire de combiner le questionnaire du ch. (v. p. 47) avec une série de questions ayant tra particulièrement à Tendophasie musicale, laquel peut être auditive^ çisuelle ou motrice^ selon qi les notes (plus ou moins individualisées) sor intérieurement entendues, lues ou articulées (o exécutées).
Nul doute que ce travail ne tente quelqu( lecteurs; leurs observations seront les très biei venues (1).
pour les contours; je dois toujours et souvent, dans le dessi consulter le modèle vivant ou le carnet d'esquisses. Quant à sûreté de touche dans l'application des couleurs, j'en suis me même quelquefois étonné; elle s'effectue, pour ainsi dire, instin tivement. C'est en cela que se trouve mon plus grand don • peinture; je crois à la direction d'une intelligence supérieure r conduisant la main. Si je ne suis pas bien disposé et toutremj d'idées me paraissant aussi claires que la lumière du jour, je i puis rien produire qui soit ordonné, régulier, pas plus dans m écrits qu'avec le pinceau. Pour les premiers, la fatigue a po résultat des maux de tête continuels qui vont jusqu'à la migraih «lie n'a jamais des effets aussi violents dans la peinture.
« Le travail de l'esprit entraîne partout et toujours, chez me dans l'état du corps, une tension concomitante; il m'apparaît qi l'activité cérébrale ne serait autre qu'une mécanique subtile d nerfs, gardant son indépendance dans le corps qu'elle habit comme pendant le temps, par exemple, où, mon âme s'éta: enfuie dans un rêve, je ne puis plus penser à moi-même... »
F. Kallenberg, écrivain à Bayreuth (trad. E. S.-P. )
(1) Voir au sujet de la musique : Le langage musical, par MM. E nest Dupré et Marcel Nathan (Préface de Charles Malherbe). Par Alcan et surtout l'ouvrage précité de Stricker : Le langage et musique (traduction française. Paris, Alcan).
• ur le phénomène hypothétique dit de transmission de la pensée. — Une expérience avec Pickmann. — Exposé d'une méthode de recherches fondée sur le langage mental. — Quelques données obtenues par des expérimentations objectives : les temps de réaction.
Quelques auteurs prétendent qu'il peut y avoir iransmission de pensées entre deux ou plusieurs )ersonnes dépourvues de contact les unes avec es autres et mises dans Timpossibilité de commuliquer (1). Je considère cette assertion comme des )lus hypothétiques; mais comme en pareil sujet, I ne s'agit pas de croire ou de ne pas croire, mais l'observer, j'ai exposé ainsi qu'il suit (2) une mé-
(1) V. l'ouvrage de Gurnay, Myers, Podmor, celui de Flammaion.
(2) G. S.\int-Paul, Un cas du phénomème dit de transmission de a pensée in Revue de V hypnotisme (mai 1895) aujourd'hui Revue le psychothérapie du D^ Bérillon.
thode fondée sur ce que nous connaissons de la pensée et de Tendophasie et destinée à vérifier l'existence de semblables faits et, si possible, à les provoquer expérimentalement.
Il y a quelques années, j'assistais au théâtre d'une petite ville de province avec deux amis, MM. les lieutenants B... et H..., à l'une des séances qu'y vint donner le fameux prestidigitateur, hypnotiseur et transmetteur de pensées Pickmann. Malgré le succès remporté une première fois avec un public recueilli, la deuxième partie de cette nouvelle séance (transmission des pensées) échoua presque complètement; les expériences furent manquées et le public gouailleur commença à rire et à s'impatienter. Avant de le reprendre par des séances d'hypnotisme, toujours assurées de l'attention, Pickmann se retira dans les coulisses; ce fut là (l'encombrement ne m' ayant pas permis de me placer dans la salle même, j'avais dû me loger tant bien que mal) que je le trouvai au comble de l'énervement. Je lui pris la main pour examiner son pouls, et soudain l'idée me vint de lui faire exécuter quelque acte. Il s'en aperçut facilement; mon regard l'indiquait avec netteté ; il se prêta volontiers à ma fantaisie, mit sur ses yeux un bandeau doublé d'une épaisse couche d'ouate, prit ma main droite qu'il appuya fortement avec une des siennes sur sa tempe gauche à plusieurs reprises. Je résolus de lui faire accomplir une action imprévue et '^bizarre et lui suggérai (je reviendrai tout à l'heure sur la signification que je donne à ce mot) d'aller tirer l'oreille gauche d'un spectateur inconnu qui se trouvait là. Il se dirigea aussitôt vers lui et, aprts quelques tâtonnements, saisit avec une grande rapidité l'oreille gauche de celui que j'avais mentalement choisi comme sujet. Je fus très vivement
étonné, car je n'avais communiqué mon dessein à personne; il me parut qu'aucun signe, si minime fût-il, aucun regard ne m'avaient trahi, et Pickmann avait pris l'oreille gauche (qui était bien l'oreille mentalement désignée par moi) avec une sûreté remarquable et bien qu'il eût les yeux complètement bandés. Je lui suggérai alors de donner un soufflet à M. le lieutetenant H... Bien qu'il y eût plusieurs personnes rassemblées autour de celui-ci, il se dirigea vers lui, hésita un instant ; à ce moment l'expérience fut subitement interrompue, le public et l'entourage réclamant la suite de la séance.
Extrêmement étonné du succès de mon expérience personnelle, pour laquelle il était impossible d'admettre aucun compéragc, je priai M. Pickmann de m' accorder une soirée au cours de laquelle il nous eût été loisible de nous livrer à quelques essais de ce genre. Il ne lui fut pas possible de me donner la séance demandée; je le regrettai car Pickmann est un prestidigitateur hors ligne, un hypnotiseur remarquable, et, sincères ou non, ses expériences dites de transmission de la pensée ne peuvaient manquer d'être curieuses.
Je demeurai donc avec mon expérience isolée; je ne parle pas de celles où je n'eus point de part; si intéressantes que plusieurs me parussent, je n'en veux point tenir compte. J'allai trouver M. le D"^ H... et son ami le célèbre professeur physiologiste et psychologue R... qui, m'avait-on dit, connaissaient, pour l'avoir examiné autrefois, Pickmann; ces messieurs m'entretinrent avec beaucoup de complaisance et me mirent d'abord en garde contre tout professionnel. « Tout professionnel, me dirent-ils, surtout quand il est doublé d'un prestidigitateur, ne peut guère concourir à une véritable expérience scientifique. Comment voulezvous qu'il ne soit pas amené à donner, et c'est le cas de le dire, à la lettre, le coup de pouce pour faire réussir
l'expérience et cela d'une façon qui devient inconsciente, car nous ne mettons nullement en doute la parfaite honorabilité de M. Pickmann. Dès lors l'expérience se complique. Quelle est la part de la transmission, quelle est celle de la suggestion, quelle de la prestidigitation? »
Ces remarques sont infiniment justes; un théâtre n'est point un laboratoire et la difficulté, en pareille matière, provient de ce que le transmetteur demande l'énervement, la surexcitation de la salle, alors que le physiologique agit quasi mathématiquement. L'optimum ne peut être obtenu que dans un cercle assez étroit, composé d'amis constituant un petit public nécessaire mais sûr, patient et dévoué. C'est ce que j'offrais à M. Pickmann. Il n'a pu l'accepter, et je suis demeuré avec le cas unique observé par moi; malgré sa netteté, il me reste encore problématique.
Si j'ai été ou non victime d'une illusion, je ne le sais; mais il importe de résoudre cette intéressante question de la transmission, et il me semble que l'on peut tirer de ce que nous savons de l'idéation et de Tendophasie quelques réflexions qui me paraissent devoir être prises pour base d'une méthode de recherches, à l'usage des personnes auxquelles leur situation ou le hasard permettront de faire avec des sujets convenables ce que j'eusse souhaité de tenter avec M. Pickmann.
La pensée, dans les actes habituels de la vie, se transmet par les manifestations qui lui sont adéquates : un son, un mot, une image, au besoin un geste, un signe signifiant telle ou telle pensée; ce sont instruments de communication indispensables aux hommes pour se comprendre; ils constituent les moyens usités, banaux, de la transmission normale de la pensée. Il est loisible de perfectionner un procédé inhabituel, un mouvement quelconque; ainsi les tressaillements, contractions plus
.u moins conscientes de la main, qui, dans certains jeux le salon,aidentlapersonne aux yeux bandés à s'arrêter levant tel objet pensé par son conducteur; ce dernier, )assant devant l'objet, tressaille et par là, qu'il le 'euille ou non, avertit le sujet. Les tressaillements souvent involontaires, cultivés chez certaines personnes, )euvent amener à donner des résultats au premier abord ;urprenants et incompréhensibles; mais il ne s'agit jue d'un phénomène facile à provoquer et qui repose mr une certaine émotivité naturelle qui fait tressaillir, )u qui résulte d'une sorte d'entraînement permettant de ne tressaillir qu'au moment voulu. On pourrait appeler cette transmission : transmission digitale; les doigts étant généralement, dans ce cas, les instruments transmetteurs.
Autre est le phénomène de la transmission vraie, selon Pickmann et ses congénères. Il s'agit, dans ce dernier cas, de faire parvenir à une personne donnée, sans communication matérielle autre que celle de l'air environnant, une pensée, une idée.
Dans le phénomène de la transmission, nous sommes tout naturellement amenés à voir l'établissement d'une communication entre tel centre ou organe du sujet inducteur (celui qui transmet) et tel autre centre ou organe du sujet induit (celui auquel est transmis).
Nous supposons donc tout de suite deux sortes de transmissions
1° Celles dans lesquelles la transmiss'on se fait entre un des centres de l'inducteur et le centre identique du sujet induit. Inductions, transmissions homogènes.
2° Celles qui comportent l'induction d'un des centres du sujet par un centre autre de l'inducteur. Inductions, transmissions allogènes.
Je m'explique par des exemples.
A. — Inductions homogènes, a) Inductions visuelles. — Exemple : l'inducteur se représente men-
talement un monument, a une image visuelle quelconque, le Louvre par exemple, celle d'une carte à jouer (exemple souvent choisi); le sujet induit aperçoit mentalement le même monument : le Louvre ou la même carte.
b) Inductions auditives. — Exemple : L'inducteur imagine mentalement le bruit du ressac des vagues sur les rochers; Tinduit entend ce bruit.
c) Inductions verbales visuelles. — L'inducteur imagine, lit mentalement le mot maison; l'induit aperçoit ce mot écrit.
d) Inductions auditives verbales. — L'inducteur imagine un nom propre prononcé à ses oreilles; l'induit entend mentalement ce nom.
_e) Inductions motrices verbales. — L'inducteur prononçant mentalement un mot, le mot chien^ par exemple, l'induit sera amené à dire mentalement, ou, par extension, tout haut « chien ».
/) Inductions motrices. — L'inducteur, sans bouger, pense à un mouvement, tend à exécuter un mouvement, sans cependant remuer, et l'induit exécute ce mouvement; le bras ou la main de l'induit agissant comme s'il appartenait à l'inducteur.
Ainsi vous imaginerez vos bras en croix, vous faites mentalement comme si vous vouliez les mettre en croix (sans les remuer) et l'induit exécute le mouvement.
g) L'induction graphique motrice sera celle où, l'inducteur écrivant mentalement certains mots, l'induit cherchera à écrire ou môme écrira ces mots.
B. Inductions. ALLOGÈNES. — Elles consisteraient dans l'induction d'un des centres du sujet par un centre autre de l'inducteur. Exemples : induction auditive-visuelle : l'inducteur évoque mentalement le.bruit d'un train en marche, et l'induit voit mentalement un train; induction verbo-motrice — verbo-auditive.-VinduG-
teur prononce mentalement le mot « navire », et l'induit entend mentalement ce mot ; induction i^erbomoirice — auditive^ l'inducteur prononce mentalement le mot « navire ». et l'induit entendrait le bruit de la machine ou l'eau frappée par l'hélice; induction motrice- visuelle^ l'inducteur ferait mentalement, sans remuer les mains, le geste d'applaudir, et l'induit verrait des mains applaudir, etc., etc..
On peut imaginer ainsi toutes les combinaisons entre les centres. Dans le tableau suivant (p. 300) les centres çisuels seuls sont pris comme exemple d'inducteurs.
Il est aisé de dresser la liste de toutes les communications possibles ; elles devront être recherchées méthodiquement. On devra penser à la possibilité de transmissions homogènes généralisées (un ensemble de centres inducteurs faisant vibrer l'ensemble identique de centres du sujet induit), de transmissions allogènes généralisées^ enfin de transmissions surnuméraires : celles où telle projection accessoire (olfactive par exemple) se surajoute par induction.
Si j'insiste quelque peu sur la multiplicité des éléments qui peuvent entrer dans une expérience de transmission de la pensée, c'est pour faire bien comprendre qu'en pareille matière il faut savoir nettement ce que l'on veut et ce que l'on cherche. Voulezvous rechercher la possibilité des transmissions visuelles homogènes, ne tendez pas, n'excitez pas vos centres auditifs, ou ceux de votre sujet, mais recommandez-lui de porter toutes les forces de son attention sur la puissance visuelle comme vous devez y porter la vôtre. M. Pickmann m'a paru être çerhomoteur et moteur. Eh bien, lorsque précédemment je disais lui avoir suggéré de tirer l'oreille d'une personne placée à côté de nous, je voulais exprimer que, en ce moment, j'avais fait acte, non d'auditif, non de visuel, mais de moteur; sans remuer le bras,
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j'effectuais intérieurement Facte et, sans bouger, je m'imaginais agir sur le bras de M. Pickmann, comme s'il m'eût appartenu, le mien contenu^ retenu à ce moment, pour ne point exécuter le mouvement que je me commandais si fortement sans l'exécuter. 11 s'agissait d'une suggestion motrice.
Les auditifs, les visuels purs, les sujets dénués de toute mimique interne, en aucune façon moteurs, qui liront ces lignes ne comprendront peut-être pas le fait; il est probable qu'ils constituent de médiocres sujets de transmission pour un verbo-moteur comme M. Pickmann. En tout état de cause je pense que pour expérimenter avec des chances d'obtenir de la clarté il faut :
1° Savoir si l'inducteur et l'induit ont la même formule, c'est-à-dire la même formule de langage intérieur, la même formule endophasique; tout au moins si, dans l'acte nécessité par une attention profonde portée sur un objet, ils peuvent employer un procédé mental identique. Il se peut que certains transmetteurs soient v. visuels, d'autres v. auditifs, de même qu'Inaudi est auditivo-moteur et tel autre calculateur, prodige verbo-visuel. Le phénomène de transmission se produirait peut-être plus aisément entre moteurs. Être moteur c'est éprouver une tendance incessante à l'action, à l'extériorisation. Si on admet une transmission explicable grossièrement par un retentissement sur un centre identique d'une vibration d'un centre donné (de même que la dernière des billes d'ivoire d'une série se met en mouvement sous l'influence d'un choc sur la première), peut-être sera-t-on en droit de supposer que les centres de réaction (centres moteurs) sont plus sujets, plus aptes à la transmission que les centres de réception (visuels et auditifs). De là une deuxième recommandation.
2° Essayer d'abord des réactions motrices (à moins
que l'inducteur lui-même ne parvienne pas à être verbo-moteur).
Avec les sujets prédisposés au contraire : verbomoteurs,grapho-moteurs, moteurs, essayer par exemple Texpérience de M. Pickmann : l'induit écrit sur le papier un mot que l'inducteur écrit mentalement sans qu'il y ait contact entre l'inducteur et l'induit. Si leurs mains se touchent, en effet, l'inducteur finit par diriger le crayon, l'induit par se laisser diriger sans que parfois ni l'un ni l'autre aient conscience de leur complicité (cette dernière expérience est facile à effectuer).
Une autre expérience (toujours motrice) est la suivante : l'induit, les yeux bandés, suit sur le sol une ligne tracée à la craie, sous l'influence de l'inducteur, qui fait mentalement le même mouvement, commande mentalement le pied de l'induit. M. Pickmann exécute dans la perfection cette expérience. L'unique critique (capitale, il est vrai) à lui faire est celle-ci : « De temps à autre, il applique contre sa tempe gauche la main droite de l'inducteur. N'est-ce pas un moyen de desserrer le bandeau et par là de donner un certain champ àla vision? A ceux qui essaieront cette transmission je recommande ce que j'eusse voulu faire : à un moment donné, que l'inducteur quitte mentalement la ligne tracée; si l'induit voit ou simule, i' ^a continuera; si la transmission existe, il exécutera l'écart imposé, et le fait de la transmission sans contact sera acquis à la science.
Comme conclusion, je dirai donc : Le problème de la transmission de la pensée sans signes ni contact, problème posé par des esprits éminents, existe; il importe donc, non de nier a priori^ par haine de l'inhabituel et du nouveau, non de s'enthousiasmer, par amour de la nouveauté, mais de s'efforcer d'accumuler une série de faits qui puissent permettre de con-
clurepar l'affirmative ou parla négative, et d'appuyer la réponse sur des expériences rigoureuses et scientifiques. Et il n'est de telles expériences en la matière, que celles qui prendront pour base des données psychologiques bien établies, chercheront la correspondance entre les centres (ce sera probablement au début entre les centres moteurs), tiendront enfin un compte exact de la nature de l'endophasie des expérimentateurs, en un mot supprimeront l'arbitraire et remplaceront le hasard par la méthode.
La méthode peut se résumer^ ainsi : chercher d'abord la transmission d'images de même nature; la transmission (au cas où le phénomène existerait réellement), aurait peut-être davantage de chances de se produire si l'inducteur et l'induit ont des aptitudes ou habitudes identiques, s'ils sont tous deux, par exemple, très visuels (concrets) ; ou bien, s'il s'agit de transmissions verbales, s'ils ont mêmes caractéristiques endophasiques, si l'un et l'autre sont nettement verbo-moteurs par exemple. Il se peut aussi que ce soit le contraire qui existe; en tout cas il serait utile de noter toujours le genre de transmissions; c'est par la constatation de la fréquence diverse des différents genres de transmission que nous pourrions sans doute arriver à discerner les lois et le mode de production du phénomène.
Expériences de Binet-S angle. — Les circonstances ne m'ont pas permis de faire, sur la transmission de pensée, d'expériences autres que celle que j'ai
signalée dans l'observation qui précède, mais j'ai par la suite trouvé dans les Annales des sciences psychiques d'intéressantes observations de Binet- S angle.
Son sujet était endormi; il s'agit donc de la transmission d'un sujet à l'état de veille à un autre sujet en état de sommeil somnambulique et non plus, comme dans l'expérience précédemment relatée, de transmission entre deux sujets à l'état de veille.
A mon sens, le sommeil somnambulique supprime à proprement parler la fonction endophasique (c'est-à-dire la projection conscient des images du centre endophasique). L'anesthésie du cortex psychique entraînant l'impossibilité de la projection sur lui d'images évoquées par lui ou simplement à lui transmises par les organes péripsychiques, il n'y a plus ni action ou réaction psychique, ni même réceptivité psychique; d'où suppression de l'autoconscience et de la conscience psychiques (1).
Mais les organes, les centres mnémoniques ou endophasiques entre autres, encore qu'ils n'aient plus d'action sur le cortex, continuent de fonctionner; leur fonctionnement paraît même exalté et il y a retentissement les unes sur les autres des
. (1) V. Le Langage intérieur et les paraphasies, ouv. cit., ch. L
projections dont aucune n'est plus portée sur les sones psychiques et dont aucune n'est plus provoquée par l'action psychique ; et ce retentissement olus considérable qu'à l'état de veille permet souvient une coordination étendue entre les images, 3ntre les réactions et entre les unes et les autres.
S'il paraît encore indiqué de chercher à provoquer, en un sujet hypnotisé, l'apparition à' images de même nature que celles que se représente mentalement l'inducteur, il n'est sans doute pas nécessaire que tous deux aient des ressemblances au point de vue du visuelisme et de l'endophasie, d'autant que la facilité d'éveil des images ou réactions de tous genres est très grande au cours du sommeil somnambulique.
Quelques-unes des expériences de Binet-Sanglé méritent l'attention (1) :
Transmissions DES SENSATIONS (extrait). — « J'ai devant moi sur la table trois paquets contenant des poudres blanches d'aspect identique, le premier du bioxalate de potasse, le second du bromure d'ammonium, le troisième de la poudre de savon. Je suis seul dans Tassistance à connaître le contenu de ces paquets, que je puis distinguer à l'aide de signes de moi seul connus, et que j'ai fait préparer le jour même, par un
(1) Ces observations de Binet-Sanglé ont été publiées dans les Annales des sciences psychiques du D^ Dariex en 1902. M. Binet- Sanglé publiera à nouveau ces observations dans la quatrième édition du tome premier de l'ouvrage (édité par Maloine) qu'il a consacré à l'étude de Jésus-Christ, La folie de Jésus.
pharmacien qui ignore dans quel but et qui n'assiste pas aux expériences. A Taide d'un rouleau de papier humide, je dépose sur la langue de 0... un peu de hioxalate de potasse.
« Instantanément^ à l'autre extrémité de la pièce, la mimique de M... (endormie) traduit, avec une exactitude parfaite, la sensation gustative provoquée <îhez 0... par cette substance. A plusieurs reprises ses joues se creusent, ses lèvres se projettent en avant : « Ça pique, dit-elle, ça serre la langue, et elle se met à cracher.
« Je fais la même expérience avec le bromure d'ammonium. A peine 0... a-t-il goûté ce sel que la mimique de M... traduit la sensation correspondante. Elle crache encore et déclare : c'est salé.
« L'expérience avec la poudre de savon n'est pas moins démonstrative : « C'est fade, dit M..., on dirait de la farine, de l'amidon. Cette fois encore la transmission s'est faite instantanément. »
Binet-Sanglé.
Transmission des images visuelles. — '«M..., toujours endormie et les yeux bandés, est assise devant la table face au mur, qui est dépourvu de glaces de telle sorte que, même sans un bandeau, elle ne pourrait voir ce qui se passe dans la salle. 0... est auprès de moi, devant la table. Aucune communication n'est possible entre les deux sujets.
« Je présente au D^ J^egludic le premier volume des poésies complètes de Théophile Gautier (édit. Charpentier, 1890), puis un couteau à papier. Il le passe dans le livre qui s'ouvre à la page 196. Je prie alors M. J..., assis auprès du D'^ Legludic, de souligner un mot quelconque dans cette page. Le mot souligné est vautour. Ce mot n'est pas prononcé, même à voix basse, et n'est lu des yeux que par M. J... et par moi.
J'esquisse alors sur une feuille de papier un cou et une bête de vautour, et prie O... de transmettre Timage à M... Au bout de quelques secondes, celle-ci déclare : ( C'est un oiseau », puis : « C'est un drôle d'oiseau, il u'a pas d'ailes », et enfin : « C'est un vautour ».
« La phrase: « C'est un drôle d'oiseau, il n'a pas d'ailes » prouve qu'il y a eu transmission de mon croquis, c'est-à-dire d'une image visuelle de O... à M... (c'est du reste, d'après 0..., la transmission qu'il opère le plus aisément. Il traduit mentalement en images visuelles ce qu'il veut transmettre). La phrase : «C'est an vautour » paraît prouver qu'il y a eu en même temps transmission d'une image d'articulation verbale, car mon croquis ne suffisait guère à faire reconnaître un vautour.
« Je présente au D^Legludic le deuxième volume des Contemplations de Victor Hugo, édition Hetzel. Le livre s'ouvre à la page 253. Le mot souligné par M. J... est limace. .T'esquisse une limace sur le papier et prie 0... de transmettre l'image.
« M... commence par déclarer : « C'est une limande », puis se reprenant : « Ça rampe; c'est dégoûtant ». Elle prononce ces mots avec une expression de dégoût. Puis : « C'est une limace ».
« La phrase : « C'est une limande » prouve qu'il y a eu transmission d'une image d'articulation verbale, qui d'abord a été mal interprétée (1). Les phrases : « Ça rampe, c'est gluant, c'est une limace » prouvent qu'il y a eu transmission d'une série d'images, probablement visuelles, se rapportant au mot limace. »
Binet-Sanglé.
(1) Je renvoie au travail de Binet-Sanglé : Annales des sciences psychiques, en ce qui concerne l'énumération des précautions prises pour empêcher toute communication, par la parole, le geste, etc., entre M... et les autres personnes.
Transmission des images d'articulation verbale. — {( Première expérience. — Je présente au D'" Legludic le deuxième volume des Poésies de Théophile Gautier (édit. Charpentier, 1890). Le livre s'ouvre p. 290 et M. J... souligne le vers suivant :
Souffle, bise! Tombe à flots, pluie.
« Je dis à 0... délire mentalement ce vers, et de le faire répéter à haute voix par M... Celle-ci commence par prononcer un certain nombre de syllabes commençant par S. Elle a des soubresauts, des éclats de voix indiquant l'effort, et elle ne parvient pas tout d'abord à prononcer le premier mot du vers. 0... m'invite alors à lire mentalement en même temps que lui; il a remarqué que la transmission se faisait plus aisément quand on se mettait à deux pour la faire. Nous nous y appliquons. M... finit par dire :
Suffle « Et enfin :
Souffle bise!
« Elle ne va pas plus loin.
« Deuxième expérience. — • Le D*" Legludic ouvre le même volume à la page 197 et M. J... souligne le vers suivant :
Le Dieu ne viendra pas, l'église est renversée.
« Après un tâtonnement moins long que dans la première expérience, M... prononce ces deux mots :
Le Dieu
« Puis brusquement d'un seul jet :
Le Dieu ne viendra pas
« Elle n'achève pas le vers. »
Binet-Sanglé.
Le langage mental et les temps de réaction.
Théorie de M. Baldwin. — M. Baldwin a émis rhypothèse qu'il existait, au moins dans la plupart des cas, une relation entre le type endophasique et le type de réaction. La distinction entre la réaction sensorielle et la réaction motrice a été introduite dans la science et étudiée par Ludwig Lange (1).
La découverte de Lange peut se résumer ainsi : la concentration de l'attention sur le mouvement de réponse convenu à un signal abrège notablement la réaction simple et la rend de plus en plus automatique, tandis qu' en se portant sur le signal sensoriel attendu, la pensée ralentit la réaction qui reste alors pleinement consciente et volontaire.
Il n'en est pas toujours ainsi, et Th. Flournoy distingue (2) quatre types principaux auxquels il est juste de donner le nom de ceux qui les ont décrits sans oublier celui du professeur de Genève : 1^ le type moteur ou de Lange, subdivisé en moteur naturel et moteur forcé; 2^ le type central; 3° le type indifférent ou de Cattel; 4^ le type sensoriel ou de
(1) L. Lange, Neue Expérimente ûber den Vorgang der einfachen Reaction auf Sinneseindrucke. [Phil. Studien, IV, p. 479.)
(2) Th. Flournoy, professeur de psychologie à l'Université de Genève, Observations sur quelques types de réaction simple* Genève, Ch. Eggiman et G'<=.
Flournoy, subdivisé en type i^isuo- moteur et er type kineso- moteur,
TYPE DE LANGE
A. Moteur naturel. — L'attention motrice cons titue Tattitude instinctive et préférée que le sujei prend de lui-même pour réagir avec le maximun de vitesse et le minimum de peine et par laquelle il s'achemine vers l'automatisme.
Obserçation (Flournoy), Mlle M... (Roumaine), Temps de réaction : Différence calculée sur le;
vitesses moyennes de plus de 1.000 réactions, le;
unes motrices, les autres sensorielles ; l'analyse de;
résultats fournis par la détermination des vitesse;
moyennes, calculées en millièmes de seconde
donne l'avantage à l'attention motrice M sur l'at
tention sensorielle S.
Réactions auditives. ... S — M. . . . + 16,8 Réactions visuelles. ... S — M. ... + 20,5
Langage intérieur : Mlle M... est presque exclu sivement verbo-motrice ; images verbales d'arti culation localisées dans le gosier qui lui sembh travailler constamment pendant qu'elle pense ai point d'y éprouver parfois de la fatigue. Très rarement verbo-auditive ; pas du tout verbo-visuelle Jmagination visuelle généralement excellente.
B. Moteur forcé. — Ici, Tattention motrice tout en préparant les muscles et abrégeant la réaction, nécessite un effort, occasionne de la fatigue et laisse au patient l'impression qu'il réagit volontairement, tandis que l'attention sensorielle est celle qu'il adopte spontanément et qui fournit la réaction la plus facile et la plus automatique en dépit de sa lenteur.
Obserç'ation- (Flournoy), M. B.. (Genevois).
Temps de réaction :
Réactions auditives . . S — ^ M. . . — 57,8 Réactions tactiles ... S — ■ M. . . — 51,6 Réactions visuelles. . . S — M. . . — 41,4
Langage intérieur : Auditivo-moteur; quand il pense, il éprouve des sensations dans la gorge, en même temps qu'il s'entend mentalement. L'élément moteur est toutefois très prédominant et comprend parfois, outre les images motrices d'articulation, des images motrices graphiques et sténographiques (tendance à des mouvements digitaux pendant la conversation). Pas verbo-visuel (sauf exceptionnellement, lorsqu'il réfléchit à un travail de rédaction projeté).
TYPE CENTRAL
Le terme d'attention centrale a été employé par M. Martius pour désigner le cas où la pensée, au
lieu de porter exclusivement sur l'idée des signau: sensoriels ou sur celle du mouvement de réponS' convenu, se concentre sur la liaison associative d< ces deux choses, sur la coordination du signal ave^ le mouvement correspondant. Certains sujets, di M. Flournoy, déclarent que leur attention n'es pas un simple mélange, et qu'en embrassant à 1 fois le signal et le mouvement elle porte sur leu union, leur synthèse.
Observation {Flournoy)^ M. E... (Français).
Temps de réaction : L'attention centrale occupe la place de la réaction musculaire dar le type de Lange pur : elle constitue l'attituc favorite et la moins fatigante et donne ui réaction automatique, rapide, précise avec v; riation moyenne faible. Au contraire, la concej tration exclusive de l'attention soit sur le s'igm soit sur le mouvement apparaît au sujet comn quelque chose de forcé, de factice, qui lui est dés gréable et rend la réaction très longue et irrég lière; de ces deux attentions spéciales d'ailleui c'est la motrice qui est de beaucoup la plus rapic comme dans le type moteur.
Réactions auditives S — M + 10.'
Réactions visuelles S — M + 4i
Au cours de la distraction, rattention centrale spontanée, attitude naturelle au sujet, conduit au chiffres suivants :
C (attention centrale) 168,3
M (attention motrice prescrite) 170
S (attention sensorielle prescrite) 178,3
Langage intérieur : Pas verbo-visuel. Auditivomoteur et. à ce qu'il paraît, plus nettement auditif que moteur. Imagination visuelle bonne.
TYPE DE CATTEL (INDIFFERENT
Le temps de réaction chez Tindifférent reste le même, que l'attention soit portée sur le mouvement ou sur le signal sensoriel (1). Les réactions, d'après Cattel, se distinguent par une rapidité et une régularité exceptionnelles, caractères que cet auteur rapproche de l'absence d'une prédilection dans la direction de l'attention, mais que Flournoy a trouvés moins nets et qu'il ne croit pas indispensables à la définition de ce type : « Il ne manque pas de sujets, dit-il, qui, sans présenter ces caractères au même degré, font preuve d'une complète indifférence à la loi de Lange et méritent par là de former un groupe à part. )>
(1) J.-M. Cattel, Aufmerksamkeit und reaction. {Phil. Stud. VIII, p. 405.)
Saint-Paul. — L'arl de parler. 18
Observation (Flournoy), M. G... (Genevois).
Temps de réaction :
Réactions auditives. . 10 séries donnent S — M. . + 11 7 séries donnent S — M. . — IC
Réactions visuelles . . 3 séries donnent S — M. .+1^ 3 séries donnent S — M. . — IC
Langage intérieur : v. auditif presque pur.
TYPE SENSORIEL OU TYPE DE FLOURNOY
Avec Baldwin, Th. Flournoy distingue dei variétés de types sensoriels (1) : le type visu moteur et le type kineso-moteur.
Type sensoriel çisuo- moteur. — Chez les su je qui relèvent de ce type la loi de Lange est re versée : c'est l'attention sensorielle qui perm la réaction la plus rapide. Le fait a été signalé p Martius. Dans l'observation que nous donne Floi noy il existait une véritable inaptitude à l'attenti motrice.
Observation {Flournoy), M. Y... {Serbe).
1^ L'attention sensorielle est celle qu'adop toujours M. Y... lorsqu'il veut réagir le plus v
(1) V. Travaux de Martius, Phil. Stud.; Titchener, Mind., j vier 1897; Baldwin, MecZtca/ Record, avril 1893, et Psych. rev.y i 1895; Flournoy Communie, à la Soc. de Phil. et d'Hist. nat. Genève, 1892.
ossible; elle produit uae réaction qui, par sa rapiité relative, sa variation moyenne presque tou- )urs faible, son caractère machinal et sa simpliité, se rapproche le plus d'un réflexe ordinaire; 0 la réaction musculaire proprement dite avec réparation spéciale des muscles est étrangère
M. Y...; 30 l'attention au mouvement, loin 'acheminer la réaction vers l'état d'un simple éflexe, comme dans le type de Lange, constitue ne distraction qui la complique et la ralentit onsidérablement.
Temps de réaction :
éactions auditives. .
éactions visuelles . .
éactions tactiles. . .
M. Y... déclare n'avoir aucune image visuelle ans l'attention sensorielle; il est tout entier bsorbé par l'attente de l'impression auditive ou actile et n'a remarqué aucune des représentations isuelles qui sembleraient devoir y être associées. iu contraire, dans l'attention motrice c'est la •erception ou l'image visuelle de son bras droit [ui occupe sa pensée.
Type sensoriel kineso- moteur. — L'attention au nouvement chez certaines personnes s'accom- )agne d'une modification musculaire nettement essentie par le sujet lui-même, en même temps
que bien visible au dehors dans le changement de position ou dans I9 mouvement de la main et cependant ces personnes réagissent alors beaucoup plus lentement que dans l'attention sensorielle où il n'y a plus de préparation musculaire appréciable :
Ohseri>ation (Flournoy), Mlle C... (Roumaine).
Temps de réaction :
Réactions auditives . . S — ^ M. . . — 25,6 Réactions tactiles ... S — M. . . — 25,5 Réactions visuelles. . . S — M. . . — 43,7
Langage intérieur : Pas du tout verbo-visuelle; principalement verbo-auditive ; un peu verbomotrice (il lui arrive parfois de parler à ellemême à haute voix); bonne imagination visuelle.
M. Flournoy, dont j'ai résumé très succinctement les principales observations (1), consacre un paragraphe aux cas mixtes et indéterminés. Voici ce qu'il dit du langage intérieur et de la théorie de M. Baldwin :
« Quant à l'hypothèse de M. Baldwin qui rapproche plus spécialement les variétés de la réaction de celles du langage intérieur, elle est certainement fort attrayante, et il est à espérer que
(1) V. le travail de M. Th. Flournoy, Observations sur quelques types de réaction simple. Genève, Eggimann.
?s statistiques un peu étendues où Ton aura soileusement noté le type de réaction et la formule idophasique d'un grand nombre de personnes, iendront sans trop tarder nous montrer ce qu'il 1 est à cet égard. Les quelques observations que ai recueillies ne me permettent pas de me prooncer catégoriquement sur ce point, parce que 'un côté la nature des images verbales est, chez eaucoup de gens, tellement imprécise et chanaante qu'il ne m'est pas arrivé de pouvoir la éterminer avec une certitude suffisante pour juger la forme de la réaction lui était conforme ou on et que, d'autre part, les cas où je crois y être arvenu sont loin de briller par l'unanimité de îurs dépositions. Il ne manque assurément pas 'exemples très nets parlant en faveur de l'idée de I. Baldwin. Mlle M... par exemple, qui est du type e Lange le plus pur, est presque exclusivement erbo-motrice; M. B... appartenant au type mo- 9ur forcé est un auditivo-moteur beaucoup plus loteur qu'auditif; M. E... qui m'a fourni exemple le plus net de la réaction centrale est ussi auditivo-moteur et les deux sortes d'images emblent jouer dans sa parole intérieure un rôle l'une importance à peu près égale; Mlle G..., dont a réaction sensorielle est caractéristique, relève ssentiellement du type v. auditif et ne devient -^erbo-motrice qu'exceptionnellement... Je pourrais
citer encore bien des cas d'accord avec la thèse dt M. Baldwin. Mais, d'autre part, je dois à la vérité de dire que j'y ai rencontré de nombreuses exceptions... Les objections ne sont peut-être pas insurmontables, mais à la condition de prendre la théorie de M. Baldwin dans un sens très large et de renoncer à un parallélisme étroit entre l'imagination verbale et la forme de réaction, pour ne plus considérai que la tendance générale de l'individu à employai de préférence des images motrices ou des images sensorielles. C'est bien aussi, si je ne me trompe. la pensée actuelle de M. Baldwin. Mais il faut alors faire son deuil d'une des conséquences pratiques les plus séduisantes de l'hypothèse primitive, je veux parler de l'espoir un instant entrevu d'une commode simplification dans le procédé de détermination du type endophasique et du type réactif, qui se seraient prêté un mutuel appui, chacun pouvant servir à diagnostiquer l'autre, dans le cas d'une correspondance exacte entre eux. Mais il ne semble pas que la nature ait eu grand souc: de la commodité des psychologues... Le fait, pai exemple, qu'un individu réagit suivant le type de Lange, tout en constituant une présomption er faveur de la nature motrice de son endophasie, ne me paraît pas en être une preuve irréfragable et surtout n'autorise aucune conclusion sur le rôle plus ou moins marqué que les images visuelles ou
iuditives peuvent jouer dans son langage intérieur (1). »
Dans Texpérience dite du temps de réaction, il 3St avant tout nécessaire d'arriver à distinguer les réactions réflexes des réactions volontaires. Peutâtretrouvera-t-on que l'attention motrice facilite la réaction, que la loi de Lange a une valeur toute générale et que les exceptions constatées reconnaissent pour causes des événements psychologiques intimes, insaisissables, tout au moins peu accessibles et dans une certaine mesure accessoires — accessoires sinon de certains points de vue psycho-physiologiquesj du moins du point de vue
(1) « Qu'il me soit permis, en terminant, ajoute M. Flournoy, d'exprimer une idée qui m'est plus d'une fois venue au cours de ces recherches. C'est que le type de réaction n'est probablement pas sans relation avec. les caractères anthropologiques ou ethnographiques. Il est défait que tous les étudiants allemands et russes auxquels j'ai eu affaire se conformaient plus ou moins nettement à la loi de Lange, tandis que les cas contraires se sont rencontrés parmi les sujets de nationalités plus méridionales (France, Serbie, Roumanie, Grèce). La plupart des Genevois sur qui j'ai eu l'occasion d'expérimenter appartiennent aussi au type moteur, bien que le sang du Refuge, qui coule généralement dans leurs veines, leur assigne une origine plutôt française ou italienne; mais resterait à savoir si le triage opéré par la Réforme dans ces pays n'avait pas lui-même pour base psycho-physiologique quelques secrètes difîérences de race. II serait sans doute prématuré, sur d'aussi vagues présomptions et en l'absence de documents statistiques précis, d'admettre qu'il y ait quelque connexion entre l'indice céphalique d'un individu, la couleur de ses yeux et de ses cheveux, son origine celtique ou germanique d'une part et d'autre part ses affinités religieuses et son type de réaction. Mais cela n'aurait rien d'étonnant. Il faut d'ailleurs que l'imagination prenne quelques ébats pendant que le mécanisme intellectuel se divertit à calculer des moyennes ». Th. Flournoy.
qui nous préoccupe ici; ainsi pour prendre un exemple qui ne s'applique d'ailleurs qu'imparfaitement à cette discussion, il est des excitations auxquelles certaines personnes réagissent lentement par cela même qu elles se savent dans robligation de réagir le plus cite possible; la nécessité de faire vite inhibe ou retarde certains actes de sujets impressionnables; tous les médecins le savent.
Il se peut aussi que l'incapacité à l'attention motrice soit une présomption en faveur d'une formule endophasique sensorielle; que, par contre, les V. moteurs nets soient généralement moteurs et que, chez de semblables sujets, l'attention motrice soit aisée, spontanée, que leurs temps de réactions confirment avec le plus d'évidence la loi de Lange.
Quoi qu'il en soit, nous appellerons désormais types de Baldwin, les types chez lesquels il y a concordance entre la formule endophasique et la nature de la réaction. Et, pour le surplus, je renvoie aux beaux travaux d'A. Binet et du laboratoire de psychologie physiologique de notre Sorbonne, sur les temps de réaction.
Examen du larynx d'un sujet qui articule mentalement.
Un de mes confrères, le médecin-major Jude ^yon), m'a annoncé son intention d'examiner, au loyen d'un appareil perfectionné, le larynx de ijets pendant que ces sujets articulent mentalelent et pendant qu'ils emploient un autre proédé de langage mental.
DE L'ESPÈCE HUMAINE
Pas plus que les autres, les médecins ne peuvent traiter de la pathologie du langage sans connaître la psychologie du langage. — L'expression orale de la pensée comporte trois phénomènes : la conception de l'idée, ^adaptation des mots à l'idée, rémission des mots représentatifs de Vidée. — L'isolement pathologique d'un centre du langage peut, au point de vue fonctionnel, équivaloir à sa destruction. — De la disproportion entre la richesse des phénomènes nerveux et l'unité de structure du tissu nerveux. — Importance de l'étude des communications intercentrales; utilité de la pathologie qui devra nous confirmer l'existence des diverses communications par l'interprétation méthodique des symptômes particuliers qui traduisent chacune des ruptures de communication. — Nécessité de distinguer , parmi les ruptures, celles qui ont lieu entre un organe cérébral du langage et les organes de Tidéation et celles qui ont lieu
entre un organe cérébral du langage et les organes d'expn sion orale. — Une condition défavorable nuit au progrè. malades et médecins ignorent, pour la plupart, la psych logie et ne se doutent même pas de Vexistence du langa mental.
Tant que les cliniciens, les physiologistes et 1' anatomistes ne suivront pas l'exemple de Charco de Gilbert-Ballet, de Pitres, de Pick (de Prague) de quelques rares auteurs, c'est-à-dire tant qu'i prétendront résoudre la question des aphasies sai chercher à savoir ce que sont le langage et le lai gage intérieur, il faut s'attendre à ce que le prblême de la localisation de la parole articuh demeure insoluble et ne nous vaille qu'incertitud contradictions et erreurs (1).
La raison primordiale de toute cette conlusic est que chacun ne voit que d'après son optiqi particulière ; or celle de l'anatomiste diffère de cel du clinicien, laquelle n'est- pas la même que cel du physiologiste. Enfin les uns et les autres ne i soucient pas de rechercher avec méthode ce qi existe inévitablement dans ce phénomène : '. conception d'une idée, l'adaptation des mots à i conception, l'émission des mots représentatifs c l'idée.
Tout d'abord, en matière de localisation, deu
(1) G. Saint-Paul, Aphasie, langage intérieur et localisation {Progrès médical, 3 avril 1909.)
onsidérations doivent inéluctablement s'imposer :
Si Ton admet l'existence de centres du langage, e qui, je le reconnais volontiers, n'est sans doute as, dans le sens où Ton comprend le mot centre, Dut à fait conforme à la réalité, on doit aussi dmettre que V isolement d'un centre doit pratiuement aboutir à des résultats sensiblement amblables à ceux qu'entraîne sa destruction.
Si, par exemple., nous sommes convaincus que le entre de Broca existe et que ses fonctions sont elles que lui reconnaissait Broca, nous concluons ue la suppression de ce centre par une hémorragie ntraine la suppression de ses fonctions. Mais comme ous ne pouvons concevoir que les fonctions d'un entre s'exercent autrement que par des organes le transmission situés entre ce centre et d'autres entres, si les organes de transmission sont détruits, l peut y avoir tout aussi bien cessation des foncions du centre que si le centre lui-même était létruit.
Ceci revient à dire que des symptômes cliniques dentiques peuvent résulter aussi bien de lésions )ortant sur le centre lui-même que de lésions porant sur les organes de relation de ce centre.
Voilà un premier point qu'il faut avoir présent d'esprit pour interpréter les symptômes de l'apha- -ie et dont il importe de se pénétrer avant de jeter )ar-dessus bord les découvertes de Broca et les
Saint-Paul. — L'art de parler. i9
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travaux de tant d'éminents physiologistes, ses continuateurs.
D'autre part, ce qui étonne en cérébrologie, c'est la disproportion entre la multiplicité et la richesse des manifestations nerveuses et la monotomie des éléments anatomiques dont sont issues ces manifestations,
Jadis, les psychologues imaginaient, comme Gall, qu'aux différentes facultés devaient correspondre des organes cérébraux de texture différente. C'était une idée simple qui venait naturellenaent à l'esprit. Le microscope démontre qu'il n'en est pas ainsi. Nous sommes donc obligés de reconnaître que la cellule nerveuse, les organes cérébraux (faits de cellules et de fibres), sont des éléments étonnamment souples qui s'individualisent à des époques différentes de la vie et vraisemblablement ne se localisent qu'approximativement aux mêmes endroits.
Ainsi par exemple, si nous croyons à la réalité d'un centre visuel verbal, nous conviendrons qu'il y a bien peu de chances pour que ce centre (qui ne peut exister que chez les sujets qui savent lire) soit situé, chez tous ceux qui le possèdent, dans le même endroit du cortex, alors que les uiîs lisent péniblement, que les autres lisent sans cesse, que d'aucuns ont appris à lire à l'âge de cinq ans et certains autres à l'âge de vingt.
Il ne faut donc pas considérer un organe céréal comme nous considérons un bras ou une jambe ce serait une erreur de croire ectopique ou téralogique ce qui paraît ne pas être conforme à la ajorité des cas observés.
Notez que Tintelligence (je veux dire le phéno-
ène qui constitue Tacte psychique) ne se peut pas
:aliser et qu'elle est sans doute (de même que la
émoire) fonction de toute cellule grise. La notion
centre telle qu'elle a été précédemment ensei-
ée est incontestablement trop étroite. Les fonc-
)ns cérébrales psychiques émanent vraisembla-
Bment de complexus de cellules et de fibres, les-
tels se développent et s'enchevêtrent avec une
'égularité que nous ne trouvons pas dans les
très éléments de l'organisme.
Il sera nécessaire que notre connaissance des
actions psychiques soit très avancée pour que
us puissions, dans un cas donné, rapporter avec
écision et justesse les symptômes observés aux
dons trouvées à l'autopsie. En attendant, nous
ons tellement de chances de nous tromper que
'US devons nous astreindre à témoigner d'une
trême prudence et d'une grande modestie dans
nterprétation des dégâts de la matière cérébrale.
Voyons en particulier combien est compliquée
tude d'un cas d'aphasie.
D'abord, bien entendu, nous reconnaissons que
le centre de Broca n'est pas un centre moteur; c'e; bien plutôt un centre comparable à un centre sei sitif (1) qu'un centre moteur.
^ Quand Tenfant apprend à parler et émet son ^, il y a répercussion du phénomène dans ur cellule ou dans un groupe de cellules ou plutôt toi le long d'un complexus; quand il prononce son 5, il y a également retentissement du phén« mène soit sur le même territoire, soit sur un teri toire voisin. Quand il sait parler et veut parle le discernement de la parole convenable se fa grâce à l'organe qui s'est ainsi créé. Voilà comn nous concevons le centre de Broca et nous i voyons pas la nécessité que ce centre soit toujou situé dans le pied de la troisième frontale; il e probable qu'il s'étage au long d'une voie nerveu comprenant fibres et cellules.
Outre ce centre annexe et qui s'est dévelop au fur et à mesure que le langage se perfectionna] il existe des centres moteurs des organes de la ph nation; l'individualisation de ces centres dans bulbe ne laisse pas de place à l'incertitude; ce i
(1) Sensitif, endosensitif, car sa fonction est d'être impr sionnée par les sensations, disons par les modifications que dét mine, chez le sujet qui parle, le fait même de parler.
En ce qui concerne les autres centres de la zone corticale d motrice, est-il nécessaire de rappeler les judicieuses conceptii à'Hitzig, son refus de considérer ces centres comme moteurs d'admettre que leur destruction détermine des paralysies Vt tables?
mt que des organes d'exécution qui s'éloignent )nctionnellement des centres psychiques. En ârébrologie, moins il s'agit du phénomène intel- ■ctuel, plus les choses apparaissent clairement.
La caractéristique du centre moteur c'est que \ destruction entraîne une paralysie.
Entre les centres moteurs proprement dits et ^s zones psychiques existent des trajets qui perlettent à celle-ci d'agir sur ceux-là. Je suis tenté e penser que l'incitation psychique retentit par n centre psychique incito-moteur sur le centre ûoteur véritable. Et je crois que les zones psyhiques ne sont à proprement parler ni sensitives, li motrices, qu'elles ne reçoivent pas des impresions, mais bien des impressions d'impressions^ [u'elles ne réagissent pas par des actes moteurs, nais bien par des incitations de réactions.
En admettant même que ces idées soient trop omplexes, il n'en demeure pas moins certain jue le fait de parler met en jeu un nombre consiiérable de zones et de complexus, d'où l'obscurité les phénomènes et la multiplicité des interprétations. Ajoutons les difficultés que créent les différences de terminologie.
Il Jaut distinguer pour la discussion de tout cas d'aphasie :
— Les zones psychiques, dont la lésion détermine des troubles intellectuels;
— Les centres moteurs, dont la lésion occ i| sionne la paralysie des organes de la phon ■ tion;
— Le centre de Broca, grâce auquel le m s'adapte convenablement à Tidée ;
— Les trajets selon lesquels s'effectue Tincitatic psychique qui met en branle les organes moteur trajets à la lésion desquels il conviendrait de ra tacher des symptômes désignés par un nom spécis que la lésion s'accompagne de paralysie par h fluence sur les centres moteurs véritables, ou qu' n'y ait pas paralysie;
— Les trajets qui unissent les centres psychiqm au centre de Broca, trajets dont la suppression aui pour résultat une paraphasie dont la caractérii tique sera l'abolition du souçenir des moui^ements effectuer pour parler, mais dans laquelle il y aur possibilité de la conservation de la parole réflei (parole en écho, lecture réflexe, parole provoqué par le fait d'écrire, etc.);
— Les trajets qui unissent le centre de Broca au organes moteurs, trajets dont la suppression aur pour résultat l'impossibilité absolue de parler, un paraphasie qui pourra simuler l'aphémie com plète, mais dans laquelle il y aura conserçation d l'usage mental (du parler mental), des mots.
Ainsi donc les éléments anatomiques, dont l'alté ration ou l'intégrité doivent être appréciés dans le
3as d'aphasie et de paraphasie, sont nombreux et variés.
A cela il faut ajouter cette considération que chacun des centres d'une région cérébrale est uni par des trajets plus ou moins sinueux à des centres appartenant à d'autres régions, parfois à des régions lointaines. Nous avons la preuve qu'il en est ainsi par l'existence des Leitungsaphasies (aphasies de conductibilité) et des paraphasies de 5ttèorc?z:>ifl- ^to/i(l),dontrinterprétationparranatomie,enrétat actuel de la science, demeure souvent impossible.
Notons encore que la clinique et les autopsies n'offrent pas à notre examen de lésions de dégénérescence primitive, je veux dire de lésions qui, ayant débuté par un groupe de cellules cérébrales, atteignent progressivement tout cet organe cérébral en respectant les organes voisins. Il s'agit généralement de cas ayant débuté par une hémorragie, c'est-à-dire par une inondation qui a subitement submergé, détruit, comprimé les organes et les voies de conductibilité les plus variés et provoqué un amalgame indéchiffrable de lésions directes et de lésions à distance.
Comment, en de pareilles conditions, l'anatomie et la clinique seules pourraient-elles résoudre le problème, surtout si, comme la chose est probable.
(1) V. chap. III, Le langage intérieur et les paraphasies. Paris, Alcan.
les organes cérébraux n'ont pas une localisatio rigoureusement identique chez tous les sujets?
Nous sommes en présence, dans la plupart de cas, d'un enchevêtrement de symptômes, parc que les lésions portent sur des organes et sur de trajets voisins, contigus, mais dont les fonction sont différentes.
Tant que Tanatomie et l'embryologie, guidée par des découvertes remarquables, comme celle de Flechsig, ne nous auront pas fourni de donnée absolunient précises, nous aurons nécessairemen pour principal guide, dans la discussion d'un ca d'aphasie, la psychologie. |
L'étude du langage, la compréhension détaille au point de vue fonctionnel des phénomènes qu constituent le fait de traduire des idées par de mots et par des paroles prononcées, peut seule nou amener à la dissociation des fonctions élémentaire qui ressortissent à des éléments anatomiques dis tincts.
La projection mentale des mots (sous leur form( motrice, auditive ou visuelle selon le cas) est-ell< conservée ou abolie? Voilà un point qu'il import< tout d'abord d'élucider, car selon qu'il s'agit d'um paraphasie projectile ou aprojectii^e, c'est-à-din selon que l'usage mental du mot est ou non con serve, nous devrons, en cas d'autopsie, attribue: au point, au trajet lésé. Une signification fonction
nelle dissemblable. J'ai indiqué, en 1904, Timportance de cette recherche de la conservation ou de l'abolition mentale des mots dans les cas d'aphasie, et aussi de celle de l'existence ou de la suppression du langage réflexe, recherche qui, dans les cas de paracécité çerbale, par exemple, doit permettre de rapporter à des lésions différentes les deux types suivants :
Type A. — Perte de la reconnaissance consciente des mots lus. Conservation possible de la reconnaissance réflexe des mots lus. Conservation possible de la lecture et de la copie réflexes.
Type B. — Perte de la reconnaissance des mots lus. Conservation de la projection mentale visuelle des mots pensés. Conservation possible de la projection mentale visuelle des mots entendus, prononcés, ou lus par le doigt. Pas de lecture réflexe. Copie servile (copie-dessin).
Deux raisons s'opposent actuellement à ce qu'il soit tenu un compte suffisamment précis de l'état d'intégrité ou de détérioration de la fonction du langage lorsqu'il s'agit d'apprécier un cas d'aphasie :
La première est que le langage intérieur échappe à l'observation d'un certain nombre de personnes (V. r Anendophasique, p. 161); or, il importe beaucoup, il est généralement indispensable, dans les cas d'aphasie et de paraphasie, d'avoir des rensei-
gnements exacts sur le langage mental du malad( et sur les modifications que l'accident a apportées^ ce langage. Il est hors de doute que certains malades ne peuvent renseigner le médecin; même è Tétat normal on rencontre des sujets, fussent-ik des plus intelligents, des savants, fussent-ils des plus éminents, qui n'ont pas la faculté d'éprouvei consciemment le phénomène du langage intérieur.
A cette condition défavorable pour l'étude de l'aphasie s'ajoute ce fait, présentement désastreux, qu'un grand nombre de médecins ignorent jusqu'au nom du langage intérieur; d'aucuns, que rebutent les schèmes dont on a plus ou moins abusé à propos de l'étude du langage et des différentes mémoires, condamnent en bloc la physiologie du langage avec d'autant plus de facilité que cette physiologie porte parfois le nom de psychologie et rejettent t ousles schèmes, y compris ceux de Gharcot.
De l'analyse patiente de près de trois cents observations relatives au langage intérieur, de Tétude des travaux si remarquables de Pitres, de la découverte de types nouveaux que j'ai faite, en 1892, je crois être en mesure, après des années d'observation et de réflexion, de tirer la conclusion suivante :
U interprétation des cas d'aphasie et de paraphasie nécessite la connaissance^ la compréhension aussi parfaite que possible de ce qu'est le langage mental.
Que faut-il entendre par centres d'images verbales? — De l'impropriété des mots centre et image. — LHmage verbale ne doit pas être considérée comme une simple image photographique. — De quelque façon que Von désigne les organes cérébraux du langage, les conceptions de Charcot demeurent intangibles. — Il a pu y avoir eu erreur sur la localisation précise de Vorgane du langage articulé, il n'en demeure pas moins que cet organe ne peut pas ne pas exister. — Difficultés éprouvées par les philosophes comme par les médecins pour définir ce qui est désigné par le nom rf'image motrice. — Il est vraisemblable que la découverte de la pathologie du langage a été faite et continuera d'être faite par des chercheurs appartenant au type V. moteur.
Que faut-il entendre par centres d'images verhaies? — La plupart des auteurs contemporains, qu'il s'agisse de Charcot dont le schème de la cloche est connu, de Lichtein, de Brissaud, de Banti, d'Elder..., de ceux que nous avons précédemment cités comme les plus autorisés en la matière (Giî-
bert Ballet, Pitres, Pick...), la plupart des auteui contemporains ont admis l'existence de centre d'images verbales.
Or, voici que Ton soutient que les centre d'images verbales n'existent pas. La conceptio de nos auteurs les plus réputés était-elle don erronée et faut-il admettre que tant d'esprit éminents se sont grossièrement trompés? Il m semble qu'il ne peut y avoir la moindre incertitud à cet égard et que l'existence de centres d'image verbales est un fait dont l'évidence s'impose e s'imposera davantage encore lorsque nos connais sances en cérébrologie seront plus complète qu'elles ne le sont (1).
Si par image on entend un ensemble de modifî cations comparables à celles qui se produisent su la plaque photographique, la question de l'exis tence d'images cérébrales ne peut que suscite d'inutiles controverses.
Si, lorsqu'on parle d'images, on veut dire que le actes opèrent, lorsqu'ils s'effectuent, un reten tissement sur certaines cellules nerveuses, su certains groupes nerveux et que les mêmes acte produisent le même retentissement sur les même cellules, sur les mêmes groupes, on conçoit, ai
(1) Tribune médicale , 11 Avril 1909 ; G. Saint-Paul, l'Aphasie d Broca : existe-t-il des centres d'images verbales?
contraire, que lesdits groupes contractent une aptitude particulière à ressentir les mêmes effets des mêmes actes. Le fait d'avoir émis cent fois le son A, par exemple, a inévitablement opéré e^ un certain endroit du système nerveux, endroit en relation avec les centres moteurs de la phonation qui sont intervenus lors de la production du son A, une modification persistante. Et cette modification nous devons la supposer telle qu'elle est de nature à faciliter l'émission du son A, à la rendre plus facile après cent émissions du son A qu'après une seule. Nous supposons encore cette modification telle qu'elle empêche dans une certaine mesure le centre moteur phonateur de déterminer l'émission du son A lorsqu'il s'agit d'émettre le son B.
Voilà la signification du mot image verbale. Et si les centres verbaux se sont en quelque sorte individualisés plus que des centres d'images quelconques, c'est, en partie, en raison de ce fait que, tandis que les images d'objets sont nombreuses et variées, les mots, considérés sous une de leurs formes (visuelle, auditive ou motrice), sont toujours semblables à eux-mêmes, que nous en faisons un usage incessant, qu'ils produisent par conséquent sur le système nerveux des modifications sans cesse répétées et identiques (1).
(1) Je ne doute pas de la possibilité du développement chez un musicien de centres d'images (visuelles ou autres) de notes de
L'enfant qui apprend à parler se fabrique à lui même son centre verbal de même qu'on lui déve loppe un centre auditif verbal en lui parlant e que l'enfant ou l'homme qui apprennent à lir< confectionnent leur propre centre visuel verbal. Q qui paraît exact, c'est que les centres (puisqut centres il y a) doivent, dans des limites d' ailleurs assez restreintes, avoir une localisation indivi duelle; je veux dire que les hommes, se faisant i eux-mêmes leurs propres centres verbaux par de.' moyens parfois assez distincts et à des âges différents, ces centres ne doivent pas se trouver identiquement situés chez tous les sujets. Ce qu'il faut encore reconnaître, c'est, que le vocable centre s conduit à des conceptions beaucoup trop rigides ot qu'il n'est pas absolument certain que les centrée des images verbales soient uniquement affectés è la fonction du langage ou à des fonctions de mémoire. Enfin il n'est pas jusqu'au terme d'image lui-même qui, appliqué aux impressions indispensables à l'accomplissement de la fonction du langage, ne soit mauvais et ne soit peut-être appelé à disparaître.
Malgré toutes ces causes d'erreur, la conception
musique, chez un sténographe d'un centre d'images sténographiques; chez un télégraphiste — on sait que beaucoup de télégraphistes lisent à Voreille — de centres (visuel, auditif, mo- ÏQVJC, graphique) d'images télégraphiques, images Morse par exemple, etc., etc.
le centres du langage localisables, ou plutôt locaisés, chez un sujet donné, me paraît indestructible.
Qu'on me permette maintenant une hypothèse jue j'ai déjà signalée et sur laquelle je reviendrai )lus longuement encore, car elle me paraît fort mportante :
A mon avis, V intelligence est^ comme la ménoire^ fonction de touti cellule nerveuse; mais les zones probablement fort étendues du cortex )i en continuité les unes avec les autres ont subi nie certaine différenciation, différenciation qui ait d'elles une sorte d'organe particulièrement jsychique. L'acte intellectuel est un et ce qu'on ippelle les facultés ou opérations de l'esprit ne îOnt que des aspects, des apparences, des modalités du même et unique phénomène psychique. Je croi& aussi que la conscience est fonction de toute cellule 9t qu'il convient d'indiquer par conscience le phénomène de relativité par lequel la cellule subit une modification du fait de l'action exercée sur elle par un autre élément. Quant à Vauto-conscience, c'est-à-dire ce qui dans le langage habituel est appelé conscience, elle résulte du fait qu'un complexus nerveux reçoit le contre-coup de ses^ propres manifestations par l'effet d'un autre comf plexus nerveux qui lui sert en quelque sorte de surface réfléchissante. Plus exactement un complexus prend conscience de son activité propre
grâce à Tactivité exactement modelée sur la sienn je veux dire dérivant de la sienne selon un mod ç^ow^idjii et provoquée par la sienne^ d'un autre con plexus. C'est surtout par les centres du langage qi; l'activité psychique de l'homme prend conscienc d'elle-même. Par elle seule la faculté de penser e? dépourvue d'auto-conscience, ce qui revient à dir en langage courant, qu'eZ/e est inconsciente; el fonctionnerait absolument à la façon des autn organes si la possibilité de prendre connaissanc 'de sa propre activité par l'activité (modelée sur J sienne) d'autres centres nerveux (particulièremer de ceux du langage) ne modifiait sa façon de fon< tionner et n'étendait les possibilités de son actioi U auto-conscience^ relativement très étendue^ do) dispose l'intellect humain^ me paraît constituer < supériorité des facultés de l'homme sur celles c l'animal et expliquer l'impossibilité dans laquel se trouve celui-ci d'acquérir un langage raisonné i quelque étendue.
Ceci dit, constatons maintenant cette conditio qui a son importance, c'est que si, en accord av( Charcot et la plupart des médecins contemporain nous reconnaissons qu'il existe à la fois et de centres (ou zones) psychiques et des centres d langage et si, par surcroît, nous estimons que h centres du langage sont dans un mode, assez fac lement définissable en gros, de subordination vif
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i-vis des centres (ou zones) psychiques, il en •ésulte pour l'interprétation des lésions de Taphasie ît des paraphasies ce fait capital :
1^ Les altérations de l'intelligence (c'est-à-dire des zones psychiques) pourront s'accompagner de troubles du langage.
2^ Les altérations des centres du langage pourront exister et déterminer des troubles du langage sans occasionner de troubles de l'intelligence (1).
■Autrement dit, étant donné notre ignorance de la situation topographique des organes psychiques dans le cerveau, nous n'avons de chance d'interpréter convenablement les lésions cérébrales trouvées à Tautopsie d'un aphasique que dans le cas où l'aphasie ne s'accompagne pas de troubles appréciables de l'intelligence. Quand l'intelligence est atteinte essentiellement, c'est-à-dire quand il y a autre chose que le choc qui, consécutif à l'inondation sanguine, a plus ou moins et plus ou moins passagèrement retenti sur tous les organes cérébraux ; quand il y a autre chose que la gêne résultant pour l'intelligence de la privation d'un centre non de l'intelligence mais utile à l'intelligence (un centre de mémoire par exemple), il ne
(1) La destruction ou l'isolement fonctionnel du centre du langage intérieur occasionnent inévitablement une gêne intellectuelle considérable jusqu'à ce que le langage intérieur puisse s'effectuer par un autre centre.
s'agit pas d'un cas d'aphasie, c'est-à-dire d'un ca de lésion d'organes du langage. Bien que la facult du langage puisse avoir subi des perturbation analogues à celles que causent les aphasies ou le paraphasies, les organes du langage peuvent êtr parfaitement intacts. Et ceci détruit la significa tion donnée à quantité d'autopsies.
Les centres du langage sont-ils donc dans uj état de subordination vis-à-vis des centres psy chiques? A l'état normal, oui. C'est là une consta tation qui ne peut faire F ombre d'un doute.
Aussi sommes-nous conduit à tenir pour erro nées certaines des données qu'une partie de l'écoL moderne prétend établir sur des constatations ana tomiques certainement fort intéressantes, mai; dont elle a tiré des conclusions inexactes, à moi avis, et qui seraient de nature à enrayer, si ellef prévalaient, les progrès actuels de la cérébrologie Vouloir interpréter un cas d'aphasie ou de para phasie sans tenir compte des relations entre le.' phénomènes psychiques, le phénomène endopha sique et les actes moteurs, c'est vouloir inter prêter un cas d'atrophie musculaire progressive ou d'ataxie locomotrice ou de telle autre afïectior du système nerveux, en se refusant à croire è l'existence d'une moelle épinière. D'autre part envisager un ensemble de symptômes disparate s comme résultant de la lésion du point trouvé à l'autop-
5ie en considérant ce point lésé comme un organe pourvu de facultés disparates et en ne se résignant pas à admettre que Tinondation sanguine ou le ramollissement ont vraisemblablement atteint des éléments fort dissemblables (centres, organes destinés à l'incitation de ces centres, voies de transmission intercentrales parfois sans relation fonctionnelle ou du moins sans relation fonctionnelle habituelle ou directe avec les centres lésés, etc.), c'est raisonner à la façon du biologiste qui admettrait que toute l'intelligence et toute la vitalité •résident dans le nœud vital parce que la lésion de ce point entraîne la mort.
Le D^ Moutier nie l'existence de centres d'images verbales. Sa thèse, qui est explicable à un certain ; point de vue spiritualiste fort particulier, fait bon marché non seulement de données fournies par l'observation et que l'on peut considérer comme acquises, mais encore du bon sens.
L'étude du système nerveux indique la subordination des centres par rapport les uns aux autres. Les actes du langage sont subordonnés aux organes cérébraux psychiques, comme le sont tous les actes conscients et volontaires de l'être. Comme les autres actes, les actes du langage peuvent devenir inconscients et involontaires. Quand un acte est inconscient et involontaire c'est que les cellules nerveuses, dont le fonctionnement détermine
Tacte, échappent, au point de vue fonctionnel, Faction de centres plus élevés dans la chaîne. A bout de la chaîne sont les nappes psychiques dor les sources d'activité sont d'ailleurs certainemer alimentées par Tensemble des éléments du sy tème nerveux. Le langage n'est pas autre choj qu'une série d'actes absolument semblables au autres actes; les actes du langage sont très non breux, très identiques les uns aux autres et tout fait conformes au fonctionnement psychique. ' l'on admet cela, qui est la vérité, l'évidence mCme on reconnaît la subordination des organes du lai gage aux organes psychiques et l'on admet, ip^ facto, la possibilité de toute la gamme des troubh du langage dès lors qu'il y a lésion psychique.
Cette subordination des organes du langage l'activité des centres ou nappes psychiques trou\ encore sa preuve dans ce fait que cette subord nation cesse au cours de certains états qui mériti raient le nom d'itats passifs : ainsi les phases qu particulièrement chez nombre de personnes, pr» cèdent ou suivent le sommeil normal; ainsi ce taines périodes du rêve. A ces moments les centre d'images continuent de fonctionner et leur activit se projette sur la zone psychique; dès que le fon( tionnement des zones psychiques a cessé ou toi au moins diminué, les images se succèdent no plus dans un ordre psychique, mais leur succe;
don a lieu d'une façon non psychique, irrationlelle. Dans les états de Thypnose les images éveilent Texcitabilité de centres non psychiques (ou 50nt éveillées par celles-ci) et il en résulte des manifestations très cohérentes mais dans lesquelles il n'y a pas auto-conscience psychique. Si mes souvenirs sont exacts, le D^" Janet a récemment signalé, à propos des névroses et de l'hystérie, la fréquence du phénomène de l'indépendance momentanée des organes du langage.
Si les actes du langage ont des images fortement conscientes, c'est que l'activité psychique ne peut prendre connaissance d'elle-même, se délimiter par nulle autre image d'actes mieux que par ces images d'actes nombreux, de faible étendue, toujours identiques à eux-mêmes et synthétisant une foule d'impressions. L'animal qui est dépourvu de semblables images, ou qui n'en possède que de radimentaires (1). ne peut ni apprendre à lire ni parler un langage raisonné de quelque précision. L'image, comprise à la façon dont nous l'avons définie, appartient à tout acte, mais les images du langage sont pour l'esprit d'une commodité, d'un soulagement incomparables. Remplaçons, si on l'exige (est-ce bien nécessaire?) l'expression centres
(1) Il serait fort instructif de tenter de provoquer l'anarthrie et l'aphasie de certains animaux et d'étudier les symptômes observables. La chose a-t-elle été faite?
d'images verbales par celle de centres de retentissement d'actes çerhaux et même le mot centre pai celui de complexus ou par tout autre, mais ne négligeons pas, en cérébrologie, Timportance de ce fait que les mots (lus, entendus ou prononcés) (1) ont leurs substrata anatomiques, sans quoi il est inutile de s'occuper encore de cérébrologie.
Que si, par contre, on veut sincèrement réaliser des progrès dans cette science, il est indispensable d'étudier patiemment le langage intérieur. C'est ce qu'avait compris Gharcot qui, par sa révélation du type mateur (c'est-à-dire ç^erbo- moteur), a jeté un désarroi extrême dans les conceptions de nombre d'auteurs. C'est un fait regrettable mais formel : un grand nombre des sujets qui ne sont pas V. moteurs nient l'articulation verbale. On connaît l'obstination d'Egger à ne pas reconnaître l'existence du type découvert par Charcot. Cette même obstination dont témoignent beaucoup de personnes n'est que la manifestation d'une tendance humaine, que l'on s'étonne de trouver aussi persistante chez des hommes de science que chez les autres, tendance que l'on peut expliquer
(1) L'écriture, elle aussi, a son centre, mais chez les sujets normaux ce centre est vraisemblablement subordonné à l'un des centres verbaux. Il est juste d'ajouter que généralement, chez le sujet normal, l'un des trois centres d'images verbales est étroitement subordonné à l'un des autres. Il suffit, pour s'en rendre compte, d'étudier le langage intérieur.
insi : chacun de nous s'imagine que les autres ommes sont faits comme il est fait soi-même. A cela s'ajoute Tignorance des auteurs qui traimt de Taphasie sans connaître Fadmirable obseration de Stricker (type v. moteur), Touvrage remaruable de Gilbert Ballet, peut-être même les traaux d'Egger, ceux de Galton et enfin, s'il m'est ermis de me citer après ces auteurs, la col- 'Ction d'observations que j'ai recueillie^ sur le mgage intérieur, observations qui me paraissent rouver açec éçidence qu'en général les sujets ormaux usent, pour penser consciemment en mots, u de la voie auditwo- motrice ou de la voie visuelolotrice et que, selon qu'ils usent de Tune ou de autre, une même lésion située au même endroit u cerveau aura (en supposant que les centres ient une localisation identique chez les sujets norlaux) une signification différente, qu'elle se trauira par des symptômes dissemblables, que la êne qui résultera de l'altération d'une voie de ommunication ne sera pas pour l'intelligence de un la même que pour celle de l'autre, qu'il existe n un mot des paraphasies de subordination, que hez un v. auditif, par exemple, la destruction de la oie àuditivo-motrice pourra occasionner la perte u langage articulé (1), alors que chez un v. visuel
(1) 'A fortiori cette perte du langage articulé pourra-t-elle épendre chiez un v. auditif de la destruction du centre auditif.
une lésion, identique et identiquement, située de h voie, auditiço- motrice pourra n'occasionner que 1; perte ou la gêne de la parole en écho. (V. Le Lan gage intérieur et les paraphasies)^
L'étude du langage intérieur est la clef de la con naissance des aphasies et des paraphasies, questioi extraordinairement complexe et de la complexit de laquelle beaucoup d'écrivains, parmi les moin optimistes, sont loin de se douter. Et il ne suffin pas seulement de connaître le langage intérieur, i sera par surcroit nécessaire d'approfondir les rela tions du langage intérieur avec le langage parlé Mais, avant tout, il faut commencer par se débar rasser courageusement de la piètre estime ei laquelle beaucoup de médecins tiennent la psy chologie et se résoudre à faire état de ses décou vertes. S'il est aisé de nier l'existence des type de Charcot, il est permis de demander à ceux qu font si bon marché d'une part de l'œuvre du génia neurologiste, s'il est scientifique de n'accorde aucune créance à des observations minutieuse comme celle de Stricker, dont la lumineuse dee cription confirme pleinement la conception d Charcot. Et n'est-il pas déplorable que des consta tations, étayées sur les remarques identiques faite par des séries de sujets qui ne se sont pas concerté soient, de piano, considérées comme inexistante
ît traitées de logomachie pure, probablement pour 'unique raison que ces constatations ne se présentent )as sous la forme, sous Tapparence de discussions m d'exposés cliniques? Nous cherchons, àTaide de los sens, à déterminer dans quelles conditionsi'exerce l'activité nerveuse que traduit le mouvenent d'un muscle, à nous rendre compte de la lature de cette activité, des causes de renforcenent ou d'inhibition qui agissent sur elle, et, par ine étrange aberration, on se refuse à observer ce que, soit par extrospection, soit par introspecion, nous pouvons connaître de l'activité psyîhique.
Les V. moteurs (ou les personnes qui, sans appartenir au type v. moteur, sont toutefois aptes à se :*endre compte de ce qu'est l'articulation verbale) mt pour l'étude de l'aphasie, une supériorité marquée sur* les autres. Il est piquant de donner au débat que soulève la question de l'existence de& mages, existence niée par le D^ Moutier, cette 3onclusion vraisemblable que la découverte de l'aphasie a été faite et continuera d'être faite par des savants du type v. moteur. Le v. moteur seul a une connaissance consciente des trois modalités (visuelle, auditive, motrice) du langage, tandis que souvent le v. visuel et v. auditif méconnaissent, de par les aptitudes fonctionnelles de leur cerveau, le phénomène de l'articulation mentale,.
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— le plus important de tous pour la compréhensior du langage parlé (1).
En Tétat de nos connaissances il ne faudrail parler ni d'aphasie de Broca, ni d'aphasie de Wer nicke; ces entités cliniques réunissent, dans chaque cas particulier, un ensemble, spécial à ce cas, d( symptômes dont la plupart sont méconnus ou soni mal interprétés. En de pareilles conditions Tanatomie ne pourra pas plus résoudre le problème de h localisation précise des organes du langage qu'elle ne Ta résolu jusqu'à ce jour.
Cependant, il y a eu, dans les conceptions de Broce et dans celles de Charcot, une intuition, que l'on peul qualifier de géniale, de vérités fondamentales
La solution du problème est un travail d< patience dont les résultats seront d'autant plu! rapides et fructueux que les chercheurs seron davantage imprégnés de la conviction que, poui découvrir avec exactitude la signification fonc tionnelle des éléments anatomiques, ils n'auron pas, jusqu'à nouvel ordre, de meilleur guide qu( la connaissance psychologique des fonctions élé mentaires.
(1) Pour certaines personnes, le verbo-moteur est essentielle ment un moteur. Ceci me paraît vrai, dans la règle; mais il faut s» souvenir que la nature est pleine de contrastes, lorsqu'on oppos< au moteur verbo-moteur, le type essentiellement sensoriel, celui-l; porté à l'action, à la réaction, l'autre entraîné vers l'état passif état d'acquisition, d'absorption.
Sur l'image motrice en particulier (1). — Le langage raisonné atteint dans F espèce humaine un développement considérable qui est une des caractéristiques de l'espèce. C'est au moyen des différentes modalités du langage (mots entendus, prononcés, lus) que l'intelligence humaine prend une conscience étendue et précise d'elle-même. L'autoconscience de l'intelligence, cette auto-conscience^ fondement de la faculté d'idéation critique particulière à l'espèce^ s'exerce surtout par le moyen d'organes cérébraux qui sont les centres du langage.
Le rôle de ces organes cérébraux consiste à présenter parallèlement aux manifestations de l'activité psychique, synergiquement avec elles, une impression (qui n'est que la condensation d'un ensemble de sensations, de réactions ou d'impressions), par laquelle l'activité psychique acquiet le moyen de se préciser, de se configurer en quelque sorte, de s'évaluer — phénomène auquel est due l' auto-conscience.
En ce qui concerne l'organe auditif ou l'organe visuel de la parole, les choses apparaissent très clairement. On a appelé centre visuel verbal l'organe visuel du langage, centre auditif verbal l'organe
(1) La Tribune médicale, 24 juillet 1909; G. Saint-Paul, Encore un mot sur V aphasie et sur les images motrices. V. dans le même journal (29 mai 1909), l'article de E. Goblot, Sur les images motrices, réponse au D' G. Saint-Paul.
auditif du langage et l'on a désigné par le mo d'image (auditive ou visuelle) le phénomèn' précité, c'est-à-dire le phénomène qui consista en ce que, parallèlement à l'évolution du processu psychique, se produit une impression (faite de L condensation de souvenirs de sensations visuelle ou d'origine visuelle, auditives ou d'origine audi tive).
Il nous paraît évident que ledit phénomène n» peut s'effectuer que par la mise en action d'ui substratum anatomique, autrement dit nous m doutons pas de l'existence de ces organes cérébraux visuel et auditif du langage, ce que l'on appelar et que l'on appelle encore centres d'images i^erhales, nous croyons ces organes distincts des organes psychiques proprement dits et pourvus d'un épa nouissement cortical.
Si nous nous attachons particulièrement à h question du langage intérieur, il est, certes, facih de concevoir que le v. auditif puisse exister et se rencontrer fréquemment. Par contre, on ne comprend l'existence du verbo-visuel (type de Gaiton) que par l'accoutumance de l'humanité i l'emploi de plus en plus fréquent de signes synthétiques visuels représentatifs d'images visuelles. (V. ch. I l'obs. d'Augagneur chez lequel il y e eu d'abord substitution du schéma à l'image visuelle, puis substitution de l'image du mot au
îchéma.) Généralement les écritures idéogra- )hiques ont, chez les peuples, évolué vers le schéma; elles ont ensuite fait place à Talphabet. Certains sujets, sans être arrivés au verbo-visueisme, ont sans cesse des représentations schémaiques visuelles. (V. ch. I ce qui a trait au sym- Dolo-visuel d'Aug. Lemaître.) Quant au type /erbo-visuel, il est assez .rare mais pas, cependant, au point où le croyait Egger. « On ne le rencontre, disait Egger, que chez les typographes orofessionnels — ^et encore! »
Donc pas n'est grande la difficulté pour admettre 38 qui a trait aux organes auditif et visuel du angage. Reste ce que Ton a localisé dans F^.
Il semblait établi que le centre de la mémoire motrice d'articulation, le centre des images motrices, était situé dans le pied de F^, c'est-à-dire de la 3^ circonvolution frontale et qu'on le trouvait k gauche chez les droitiers. Le D^ Moutier (1) étaye îur des travaux anatomiques, d'un très grand intérêt, l'opinion que l'on s'était trompé et que F^ ne contient nullement le centre qu'on y avait placé.
Admettons que F^ soit dépossédée. De quoi est- 3lle dépossédée?
La question est importante, car certains auteurs prétendent qu'on n'a jamais su au juste ce qu'on
(1) V Aphasie. Paris, Steinheil.
avait logé dans F^, et il faut reconnaître que di écrivains ont pu user des expressions mémoi motrice d'articulation, image motrice, cent d'articulation, etc., sans avoir eux-mêmes une n tion précise de ce qu'ils tendaient à traduire p; l'emploi de ces e:5?pressions.
Cependant — que F^ soit ou non dépossédé c'est-à-dire que le phénomène se passe en F^ ( ailleurs — le phénomène n'existe pas moir Il ne semble même pas qu'il soit obscur, je vei dire d'intei^prétation malaisée, mais il est tr difficile à expliquer. Je vais tâcher de le faire :
Nous avons dit qu'aux processus psychiqu s'adaptaient (soit par évocation psychique, so au contraire, par projection) des impressio condensées dues aux organes cérébraux (visu< ou auditifs) du langage. L'activité psychique dans l'espèce humaine, la faculté de réagir par d mouvements d'amplitude limitée, nombreux, an logues et cependant distincts qui corresponde avec exactitude aux impressions condensées do nous venons déparier. Ces mouvements sont cei du langage articulé, qui est un des modes d'ac vite par lequel s'effectue le mieux l'auto-conscien psychique (1). Nous avons dit que celle-ci s'efîectm
(1) Rappelons, en passant, qu'on a pu dire, sans trop d'exagé] tion. que certaines personnes ne pensent que quand elles parle Voir au ch. II ce qui a trait au Quand je ne parle pas, je ne pei pas.
'gaiement d'une façon très précise par le moyen les organes visuel et auditif- La fonction du langage s'opère, bien entendu^ au moyen d'un appareil moteur composé de centres nerveux (corticaux et bulbaires) de trajets et d'organes périphériques.
Or, ce qui mérite attention, c'est qu'une partie de cet appareil moteur s'est fonctionnellement dissociée et que, sans cette partie, la faculté de parler subsiste bien, mais que les mouvements effectués ne correspondent plus à ces impressions condensées par lesquelles, au moyen desquelles, grâce auxquelles l'activité psychique se mesure, 6e précise, prend hautement conscience d'elle-même. Il est aisé de se rendra compte de la raison de cette dissociation. Pour exprimer une idée, il faut : 1*^ que l'idée soit conçue; 2° que l'appareil moteur fonctionne de la façon qui la représente, qui la signifie.
Le geste, la voix, l'appareil purement moteur peuvent traduire une idée simple, une sensation, une réaction rapide et peu réfléchie. S'il s'agit d'une pensée compliquée, synthétique, abstraite, il faut que l'intelligence trouve le signe ou les signes qui représentent cette pensée de façon à pouvoir donner aux mouvements de l'appareil moteur l'intensité et la forme qui correspondent auxdits signes.
Or quels sont, d'après ce que nous venons d dire, les organes susceptibles de fournir à Tintelli gence ces signes indispensables? Ce sont l'organ visuel et Torgane auditif du langage. La penséne semblerait donc pouvoir être exprimée qu( grâce à la mise en jeu de ces organes, mise en jei qui règle celle de l'appareil moteur. Et, dans h réalité, je crois bien que la chose se passe ains chez certains sujets, que chez eux le fonctionne ment de l'appareil moteur est plus ou moins direc tement subordonné à celui de l'appareil auditi ou visuel.
Mais, chez beaucoup de sujets, et peut-être mêm( dans la règle, l'intelligence n'a pas toujours besoin pour prendre connaissance d'elle-même par ur mot, de recourir à l'organe auditif ou à l'orgam visuel, elle y parvient par la mise en action d: cette partie dissociée (1) de V appareil moteui dont nous aidons parlé, partie qui n'est poim motrice, mais grâce à laquelle les actions phonatrices prennent une signification précise poui l'intelligence et grâce à laquelle V intelligence trouvt le mouvement phonateur significatif du mot pensé,
La preuve de l'existence d'un tel organe? Elle est précise : il existe dans le cerveau un organe, localisé jadis en F^, localisé aujourd'hui dans la
(1) Partie dont la dissociation fonctionnelle est allée de pai] chez l'enfant avec son apprentissage de la parole.
one lenticulaire (en avant de Tisthme tem- •oro-pariétal) — dont la lésion n'occasionne pas ine paralysie^ mais bien une perte de la notion les mouvements à effectuer pour parler.
Cet organe doit porter le nom à' organe de Broca, e symptôme provoqué par sa lésion celui de "ymptôme de Broca.
A Tétat physiologique Torgane de Broca est cet organe qui permet non seulement d'émettre par la mx les mots correspondant aux idées pensées^ mais encore d'articuler mentalement ces mots, :'est-à-dire d'articuler sans mettre en jeu aucun yrgane proprement moteur, sans aucune émission de voix même basse, soui^ent même sans avoir aucun '.ressaillement musculaire.
L'organe de Broca permet à la pensée — alors même que nous ne parlons pas — de prendre d'elle-même une connaissance précise par la notion des mouvements qu'il faudrait faire pour prononcer le mot qui la signifie.
Mais, sous bien des rapports, il existe une différence analogue entre l'articulation mentale et l'articulation à voix haute ou basse d'une part et la représentation auditive (ou visuelle) d'un mot et l'audition (ou la vision) de ce mot d'autre part. Et il est superflu d'ajouter que, tandis que le verbo-visuel ou le verbo-auditif sont le plus 'souvent contraints de penser avec leurs représen-
tations mentales, le verbo-moteur peut pens« en complétant le phénomène d'articulation pf l'acte phonateur. Expliquons notre pensée pf un exemple qui comporte un peu d'hypothèse ce qui chez ceux-là détermine un renforcement c l'attention, de Tidéation, renforcement qui peu être (ceci est la part de Thypothèse et serait rechercher) se traduira par une intensité plus vh des représentations, chez celui-ci se manifestez par l'emploi de l'articulation réelle à voix bas.' et même à voix haute (1). L'articulation menta. n'est plus alors qu'une phase (qui passe inaperçu* de l'action phonatrice; pour mieux dire elle es1 absorbée par l'acte phonateur.
Quant à la négation de l'existence de ce qu • l'on appelle plus ou moins improprement image verbales, elle ne soutient pas l'examen et mérit à peine une réfutation. L'apparition indéniah du symptôme de Broca, des symptômes d cécité ou de surdité verbales en certains ca^^i lésions cérébrales, est la preuve évidente^ii l'existence d'organes cérébraux (moteur, visue auditif) du langage.
En ce qui concerne les subordinations fonctioi nelles de l'organe de Broca, nous sommes loi
(1) Remarquons toutefois que même chez les v. auditifs chez les v. visuels, tout au moins chez beaucoup de v. visuels de V. auditifs, l'idéation intensive provoque de l'articulation.
<Hre renseignés. J'ai démontré l'existence frélente de types mixtes (auditivo-moteur, auditivosuel...) et je crois que, même au cours du débit une harangue spontanée, le fonctionnement de agane de Broca et celui de l'appareil moteur sont •uvent, et peut-être pour certaines personnes •ujours, déterminés par celui d'autres centres , le phénomène, — phénomène d'antéception — >t souvent nettement perceptible.
En somme, s'il est difficile de faire usage des lots nécessaires pour bien expliquer le rôle de organe de Broca, et si la difficulté est augmentée ar ce fait que nous ne trouvons dans le vocaulaire que des expressions approximatives (telles ue celle d'image motrice verbale), il est cepenant possible, lorsqu'on connaît le langage intéieur et l'aphasie motrice, de se rendre exactement compte de ce qui avait été localisé en F^; ?s conceptions de l'école Charcot à ce sujet, coneptions dont l'exactitude me paraît se vérifier t se préciser de jour en jour, contenaient une érité primordiale qui, à mon sens, n'a jamais aissé d'être parfaitement intelligible.
Sur la doctrine nouvelle de V aphasie [École Pierre-Marie).- Les conquêtes remarquables de Vécole nouvelle dans domaine anatomique paraissent infirmer ce que Vc croyait du siège de certaines localisations, elles ne pei vent infirmer l'existence même de ces localisations.
Quels sont, explicitement ou implicitement expr mées, les conclusions des travaux de l'école noi velle(l):
(1) La thèse du D' Moutier a provoqué de vives polémique Dans les Annales médico-chirurgicales du Centre (Tours, 4, place d Palais-de-Justice), du 9 mai 1909, le Prof. Baudouin consacra à la question un article intitulé : L'aphasie de Broca et l'aphas de Wernicke, article dans lequel il me mettait en cause dans 1< termes suivants :
« Pour donner une idée de la soumission traditionnelle des espri en général, seule capable d'expliquer la perpétration de semblabL erreurs, je ne ferai que citer l'argument donné par le D"" Saint-Pau dans un article sur l'aphasie, paru en avril 1909, dans la Tribui médicale. Cherchant à réagir contre l'opinion de Marie, niant l'exi tance du centre des images verbales, le D' Saint-Paul s'écrie « Cette conception est' elle justifiée ou faut-il admettre que tai « d'esprits éminents se sont grossièrement trompés? Il me semb
lo L'anarthrie ne résulte pas de la lésion d'un ooint limité; des ramollissements dans la zone :enticulaire la peuvent produire. Elle n'est pas la
qu'il ne peut y avoir la moindre incertitude à cet égard et que l'existence des centres d'images verbales est un fait dont l'évidence s'impose... » L'installation d'une pareille preuve se passe de commentaires.
ï Je crus devoir faire au Prof. Baudouin une réponse {Annales médico-chirurgicales du Centre du 13 juin 1909), dont on me pernettra d'extraire quelques passages :
€ Vous m'avez adressé un reproche tellement extravagant que, loin de m'effrayer ou de provoquer ma colère, il m'a mis en gaîté. Voici, en effet, l'argument que vous me prêtez : « La preuve qu'il I faut penser ainsi, c'est que beaucoup d'esprits éminents ont pensé ainsi ». Ce n'est pas faire œuvre de critique, que de m'attribuerune aussi déplorable façon de raisonner; c'est catégoriquement m'insulter. Je veux bien que si vous avez réellement cru I à ma conversion à une sorte de credo quia magister dixit, vous I avez eu quelque raison d'éprouver à mon égard le mépris que « mérite l'aveugle et traditionnelle.soumission dont vous vous plai- I gnez. »
t Votre blâme ne m'a pas effrayé ; il m'a même amusé parce que jamais il ne me fut adressé et que j'ai éprouvé, à la façon d'un dilettante, une sorte de joie à m'entendre reprocher... le contraire de ce qu'on me reproche parfois, à imaginer, à rêver que j'étais... le contraire de ce que je suis. En sorte que je me suis dit, pendant quelques instants : « Si c'était vrai, cependant, et si, à mon I insu, j'étais devenu ce que sont nombre de mes contemporains, I c'est-à-dire un être moutonnier? »
« Hélas ! mon ami, ce n'est pas encore cela, et je suis même très loin, je vous assure, de me rallier à une théorie inédite par le seul fait qu'elle est exprimée en termes nouveaux et qu'elle sort du cerveau d'un maître éminent. Alors, que s'est-il passé et pourquoi ce différend? Peut-être avez-vous lu hâtivement mes travaux? peut-être encore me suis-je mal exprimé?
e Car, si j'admire profondément Broca et Charcot, et Pitres et Gilbert Ballet, et... quelques autres, ce n'est pas, comme vous l'affirmez, parce que ces hommes furent ou sont d'illustres médecins ou d'habiles cliniciens, c'est seulement parce que je leur reconnais une puissance d'analyse qui fait défaut à leurs détracteurs. Je proclame génial Broca pour la découverte du symptôme — que nous appellerons en bonne justice symptôme de Broca : Saint-Paul. — L'art de parler. 21
conséquence de lésions situées au delà de l'isthme temporo-pariétal.
2^ L'aphasie sans anarthrie provient d'une
perte sans paralysie de la notion des mouvements qu'il est nécesfsaire d'effectuer pour parler, — et je proclame génial Charcot pour son admirable découverte des trois types psychologiques sans la connaissance desquels il est vain de disserter du langage ou de l'aphasie.
« Entendez-moi bien; je ne me soumets pas â Broca, à Charcot et à Pitres parce que Broca, Charcot ou Pitres ; je me soumets parce que ces hommes remarquables ont mis à jour d'irréfragables vérités, des vérités contre lesquelles viendront inévitablement se briser tôt ou tard les erreurs les plus séductrices.
« Si, à la question : combien deux et deux font-ils? la clinique me répond trois ou cifiq, je suis en droit de déclarer, non pas que la clinique se trompe, car elle est infaillible par elle-même, mais que les cliniciens interprètent mal les faits de 1\ clinique.
I Si je découvrais dans les œuvres de l'auteur le plus célèbre et le plus respecté une sottise formelle, disons une ânerie, je m'empresserais de la dénoncer sans scrupule. Et si l'on me prouve que je ne suis qu'un âne, — et ce serait une appréciation très flatteuse au regard de l'opinion indigne d'un âne, que vous m'avez prêtée, — je dirais encore : « Qu'importe que je sois un âne, si « je proclame la vérité et si, désormais, la vérité ne sort plus que t de la bouche des ânes. » Oui, cher ami, le respect dû aux Maîtres ne me paralyse nullement, ne le savez-vous pas? Et je mourrai dans l'impénitence finale, car, tout en me flattant d'être un observateur conscienc'eux de la loi et des règlements, ma raison, eussé-je le couteau sur la gorge, ne s'inclinera jama's que devant la raison.
« Donc, vous menez grand tapage au sujet de la dépossession de cette infortunée F>'. C'en est fait; désormais on cessera d'enseigner à nos apprentis cliniciens à piquer d'épingles victorieuses es schémas extra-lucides, opération profitable puisqu'elle exerçait leurs facultés psychologiques, glorieuse, car elle était l'apparente démonstration des derniers triomphes scientifiques, et qui avait l'avantage précieux de faire ressembler nos écoliers à des officiers d'état-major marquant sur la carte l'emplacement des troupes par de petits drapeaux aux couleurs différentes.
« Ces jeux enfantins vont finir, paraît-il. Si le clinicien sagace, auteur d'un remarquable traité d'anatomie, que vous êtes, avait iules pages que j'ai consacrées, en 1902 {Le Lang. int. et les parapha-
sion de la zone de Wernicke. L'aphasie avec anar- :rie provient de lésions de la zone de Wernicke de lésions situées en deçà de l'isthme temporoiriétal.
■s, ouv. cit., ch. V, p. 241), à l'aphasie, il aurait vu que j'étais n de croire à l'existence de ce centre de Broca, tel que beauup le concevaient, c'est-à-dire d'un centre qu'une pointe d'aiguille ffirait presque à détruire, et que, par contre, je me suis toujours t de Vorgane de Broca l'idée d'une sorte de complexus fort mdu, étroitement amalgamé avec certaines parties de Vorgane Heur, c'est-à-dire de l'organe dont la lésion occasionne une ralysie véritable (qui peut être d'origine bulbaire, cérébrale, pticale ou môme, vraisemblablement, psychique). Notez que la nique distinguera plus tard et qu'elle a déjà commencé à distguer entre les symptômes de la paralysie due à la lésion des ^anes essentiellement moteurs (noyaux bulbaires) et celle de partie cérébrale (trajet incito-moteur, cortex). On s'enquiert jà, au point de vue clinique, des différences entre la paralysie )Sso-labio-laryngée d'origine bulbaire et la paralysie glosso- )io-laryngée d'origine lenticulaire ou d'origine corticale. « Remarquez encore que la doctrine nouvelle ne nous révèle pas mplacement de l'organe de Broca. Elle nous propose, il est vrai, lesituerdans la zone lenticulaire, région étendue oùTonrencontre ites sortes d'éléments. Cela vaut mieux, sans doute, que de se mer à dire qu'il se trouve quelque part dans le cerveau, mais s beaucoup mieux.
« Au demeurant, je suis sans inquiétude sur l'issue du débat. Le Dgrès est comme la mer au moment du flux; la vague avance, is se retire, et finit à la longue par conquérir la plage. Broca, ousseau, Charcot, nous valurent une magnifique floraison de couvertes premières. Une vague nouvelle vient, en un effort cessaire, d'enlever à leur récolte une partie de ce qu'elle comport de superflu ou de nuisible.
« Mais, de grâce, ne proclamez pas trop vite la victoire; ne jyez pas à la conquête définitive. Je vous donne rendez-vous, ur reprendre cette conversation, dans une vingtaine d'années, nvaincu qu'à cette époque vous serez tenu de reconnaître que soumission que vous m'avez reprochée n'avait rien de « tradimnelle » et qu'elle n'était que l'hommage rendu à ce que les rites ont d'indestructible. »
3^ Les phénomènes intellectuels sont des actt' surnaturels; cependant la lésion de la zone d Wernicke produit certains déficits intellectuels en tout cas, la psychologie est une pure logoma chie, et Ton ne doit à aucun prix s'embarrasse de ce que l'expérience et le bon sens nous peuven révéler d'elle. Il convient de la remplacer pa une obscure notion du langage intérieur, laquell paraît n'avoir rien de commun avec celle qu i conçurent Charcot, Ballet et Pitres.
4^ Aux données qui précèdent, il convier d'adapter un langage inédit et de condamner h expressions surannées d'aphémie, d'aphasie m( trice, de cécité, de surdité verbale, etc.
Or, que nous prouvent le bon sens et Vexpi rience ?
1^ Que, quand bien même F^ serait détrôné( il n'en existe pas moins dans le cerveau un organ« un trajet, un complexus (peu importe le no] donné à cet élément), dont la lésion occasionr non une paralysie d'origine bulbaire, pseudo-bu baire, corticale ou psychique, mais un symptôn auquel, je le répète, il est juste d'accorder le noi de symptôme de Broca, et que l'on peut décrii ainsi : « perte, sans paralysie, de la notion dt mouvements à effectuer pour parler ». Nous per sions que dans le pied de F^ était un point impo tant de cet organe. Il n'en est rien. J'applaudis
a découverte. Mais j'ai bien le droit de croire que /anatomie n'a pas dit son dernier mot et que nous îOmmes loin de savoir avec précision la localisa- !iion — sans doute variable, dans certaines limites, selon les sujets — de cet organe, qui mérite malgré tout le nom d'organe de Broca.
2° Ce que Ton appelle désormais aphasie de Wernicke comprend une cinquantaine d'aphasies et ce que l'on appelle aphasie de Broca réunit sans nul doute un plus grand nombre encore de types morbides. Évidemment rien n'est plus simple que rédiger, comme le conseille, d'après Moutier, le îProf. F. Baudouin, l'équation :
Anarthrie-j- aphasie de Wernicke = aphasie de Broca,
sans s'occuper de savoir ce qui là dedans est symptôme, syndrome ou maladie; de même on peut imaginer que la fièvre est une maladie; que l'érythème en est une autre et, pour le plus grand triomphe de l'algèbre médicale, qui, espérons-le, ne sera pas toute la science de demain, inscrire sur ses tablettes :
Fièvre + érythème = Rougeole (ou scarlatine ou... etc.)
Les dernières découvertes de Pierre Marie, c^écowi^ertes extrêmement remarquables au point de çue anatomique, risquent, par une inconsciente réaction contre la schématisation excessive, chère
à Técole traditionnelle, de nous plonger dans de ténèbres aussi épaisses que celles que Brcca avaien dissipées et de provoquer un arrêt du progrè.' disons catégoriquement un recul.
3° Les centres d'images — avec la restrictio que comporté l'emploi des mots centre et image — ne peuvent pas ne pas exister. Nous ignorons o siège l'organe auditif- verbal, l'organe visuel- verba les nappes psychiques (^vraisemblablement fo) étendues et composées de cellules à fonctions idei tiques et douées d'une aptitude marquée à la suj. pléance les unes des autres), mais nous ignoron aussi l'emplacement et la configuration précis du groupe à l'attrition duquel est due l'anarthrie nous ignorons le siège, la nature, les connexion de cet ensemble d'organes parmi lesquels un foye i de ramollissement occasionne ces maladies que l'o englobe désormais — et momentanément, qu'on e soit convaincu ! — sous le nom d'aphasie de Wei nicke. Nous espérions savoir quelque chose; non nous apercevons que de l'anatomie des organe cérébraux du langage nous ne savons rien ; voilà c que nous valent les doctrines -nouvelles ; ne nou plaignons pas, car elles nous sont une parfaite leço de modestie.
Pourtant certaines vérités s'imposent. Il ei impossible à l'homme qui n'a pas de parti pri de nier la subordination en laquelle, particulièrt
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ment chez certains sujets, Torgane de Broca se trouve vis-à-vis du centre cérébral auditif ou du centre cérébral visuel; nous sommes obligés d'en inférer que la lésion de ceux-ci influe sur celui-là et que, selon le siège de la lésion et selon les aptitudes psychologiques indiç>iduelles^ se produiront des aphasies et des paraphasies fort différentes les unes des autres. Qu'importe? Il suffit d'appeler tout cela aphasie de Wernicke ou aphasie de Broca (s'il s'y joint de l'anarthrie). Sans doute la chose est aisée! Je serais toutefois curieux d'apprendre ce que les novateurs imaginent exister, — en plus de ce qu'ils y placent, — dans la zone lenticulaire et dans la région de Wernicke; j'entends bien qu'ils peuvent me répondre que la science ne doit enregistrer que des faits évidents et qu'il lui convient de s'interdire l'hypothèse. S'il en est ainsi, il est inutile de s'occuper davantage de l'aphasie. 4° La pauvreté du dogme nouveau se dissimule à l'aide d'un langage original (1). Le grand mérite de l'école traditionnelle était de tendre à dissocier les phénomènes psychologiques (morbides ou pathologiques), de chercher à les distinguer et à les
(1) Langage bien inutile, car tout ce que l'école nouvelle nous apprend de nouveau tient en ceci : « Ce que nous localisions en F^, doit être localisé dans la zone lenticulaire et en avant de V isthme temporo-pariétal. » C'est tout; il n'y a pas autre chose. Si fait, il y a la négation de l'existence des images verbales, c'est-à-dire la négation d'un fait certain.
caractériser et de fonder ainsi une méthode quj — avec Taide du temps, — conduira nécessaire ment à la connaissance des localisations des fonc tions élémentaires, et ce, malgré la grande diffi culte d'interprétation que nous valent les lésion de la matière cérébrale, lésions brutales engloban des organes et des trajets voisins et différents. Ain^ la zone de Wernicke est très probablement un d ces carrefours où organes et trajets psychiques organes et trajets de langage intérieur et peut-êtr même organes et trajets de mémoire purecoexisten ou se côtoient étroitement; de là l'importance e la variété des lésions qui résultent d'un dégâ en pareil lieu. Il est vraiment trop simple de dir^ dé-ficit c'iréhral et de rejeter, de piano, la possibi lité de distinguer entre les modalités du langag< intérieur. La doctrine de certains anatomiste; rappelle, en ce qui a trait à la question com plexe des aphasies, la façon d'un artisan aux main: calleuses et mal expertes qui se serait mis ei tête de démonter les rouages délicatement serti: d'une minuscule montre de femme.
Qui ne voit qu'en l'état de nos connaissances h lésion trouvée à l'autopsie, cette lésion qui a, sant faire état des distinctions fonctionnelles, submerge ou contusionné les organes et les trajets les plut disparates, ne peut révéler la psychologie, mai^ au contraire que la psychologie doit aiguillei
les recherches anatomiqiies et qu'il existe des raisons de sens commun qu'on ne doit pas mettre en doute parce qu'elles établissent des relations qui ne peuvent pas ne pas être.
D'ailleurs, même au point de vue strictement anatomique, il ne semble pas que Ton soit déjà en droit de considérer comme acquises les conclusions du Dr Moutier; elles n'ont pas convaincu tous les anatomistes et tous les cliniciens et je dois renvoyer le lecteur aux derniers travaux publiés en Allemagne et à l'ouvrage remarquable que Beduschi a consacré aux aphasies (1 ).
(1) Voici les conclusions de Beduschi :
1. L'aphémie est une altération particulière de l'expression verbale. Elle n'est due ni à un défaut de l'intelligence, ni à un défaut articulaire de l'appareil phonique et n'est pas accompagnée par des manifestations de surdité verbale. A cette forme morbide, étudiée en premier lieu par Broca, revient le nom d'aphasie de Broca.
2. L'aphémie est chez le plus grand nombre des droitiers, la conséquence d'une lésion corticale ou sous-corticale de la troisième circonvolution frontale gauche. Chez les gauchers la fonction du langage articulé cesse lorqu'il existe une lésion de la troisième circonvolution frontale droite. Cette circonvolution, dans les premières années de la vie, et, dans certains cas même, dans l'âge adulte, exerce sur le langage une fonction égale à celle de la circonvolution homonyme de gauche.
3. Par anaHhrie, on doit comprendre seulement les altérations du langage articulé, de nature paralytique, spasmodique et ataxique.
L'anarthrie peut s'associer à l'aphémie
5. Les lésions qui produisent l'anarthrie siègent dans le noyau lenticulaire des deux hémisphères. Les lésions monolatérales du noyau lenticulaire, surtout de celui de gauche, produisent la dysarthrie.
6. La paraphasie n'est pas toujours en rapport avec la surdité verbale. Elle peut continuer à exister après l'atténuation ou la
Personnellement, je ne pense pas, cependant, que Ton doive considérer autrement que comme une superbe conquête anatomique^ les constatations de l'école Pierre-Marie. Si je combats le psychologie ou plutôt Y absence de psychologie d€ la doctrine. Marie-Moutier, je ne voudrais pa^ qu'aucun lecteur pût se méprendre sur la nature de mes critiques et croire à un manque de respect
disparition de l'aphasie acoustique. Elle peut exister indépen dafnment des phénomènes préexistants ou concomitants de surdité verbalç* ?
7. "L'aphasie de conductibilité est due à des lésions des voies d'association, sous-insulaires, qui vont du centre de Broca à celui de Wernicke.
8. L'association d'une lésion du centre de Wernicke avec unt lésion du gyrus sup. marginalis de l'hémisphère cérébral gauche donne lieu à un syndrome spécial caractérisé par la surdité verbale avec réduction du langage spontané. Cette réduction peut arrivei au point de présenter le tableau clinique de Vaphasie totale. Ce syndrome diffère de celui qui est déterminé par des lésions simultanées du lobule de Broca et de la zone de Wernicke. Dans les cas d'aphasie totale, on rencontre généralement les symptômes de lésion de la zone motrice (hémiplégie), et il existe, à un degré plus élevé, la réduction du patrimoine verbal.
9. La symptomatologie de la surdité verbale est donnée par un( lésion corticale ou sous-corticale de la partie postérieure de h première et même de la seconde circonvolution temporale gauche chez les droitiers.
Chez les gauchers, la surdité verbale est consécutive à une lésior de la zone droite de Wernicke. Il est à noter pourtant que celle-ci participe aux fonctions verbo-acoustiques, à un degré différent même chez les droitiers.
10. Ordinairement aucun trouble mental n'accompagne l'aphémie. La surdité verbale est accompagnée presque toujours de troubles psychiques.
11. On ne connaît pas encore une voie spéciale qui transmette aux centres bulbaires les stimulus verbaux qui partent de la zone du langage. (D^ Beduschi, Le Afasie, Milano, 1909. Trad. de la Revue mensuelle de la presse médicale italienne, nov. 1909*)
de ma part envers Fillustre Pierre-Marie, anatomiste que l'histoire placera dans le voisinage de Broca et peut-être même au niveau de Broca, clinicien prestigieux dont, par surcroît, je suis d'autant plus qualifié pour vanter la bonté que je suis attaché à lui par des sentiments très déférents de gratitude personnelle.
V organe de Broca; le symptôme de Broca. — V aphasie psychique. — Difficultés d'' interprétation résultant de la variabilité des formules individuelles du langage mental. — - Nécessité de la méthode dans les recherches.
L'organe de Broca., le symptôme de Broca. - Nécessité de la méthode dans les recherches (1). — L'étude raisonnée de la question de Taphasie permet, en dépit de la divergence de vue des auteurs, d'arriver à quelques conceptions fondamentales qui doivent servir de données directrices aussi bien pour Texamen pratique des malades que pour la recherche de la signification réelle des lésions trouvées à Tautopsie.
Nous pouvons, en effet, tabler sur plusieurs faits que Ton peut désormais considérer comme évi-
(1) G. Saint-Paul, Sur V aphasie : V organe de Broca, le symplôme de Broca. {Bulletin médical, 29 septembre 1909.)
dents. Sans doute, il est impossible de ne pas reconaaître que, dans la plupart des cas, Tappréciation de certains symptômes se heurte, pour peu que l'on veuille juger avec précision, à d'insurmontables difficultés et que l'interprétation des dégâts de la matière cérébrale, quand elle n'est pas complètement erronée, n'est encore que tout à fait approximative. C'est une raison primordiale de ne jamais perdre de vue les éléments du problème que, soit par raison d'expérience, soit pour rester d'accord avec le sens commun, nous sommes tenus de reconnaître pour exacts. C'est en nous imprégnant de la nécessité de ne pas négliger les vérités acquises que nous arriverons à abréger la période confuse de tâtonnements dans laquelle nous nous trouvons. La question de l'aphasie sera résolue d'autant plus rapidement que nous ferons preuve de plus de méthode dans l'interrogatoire du malade, dans l'examen et dans l'interprétation des lésions d'autopsie.
Voici quelques-unes des données générales qui, à mon avis, doivent s'imposer aux chercheurs et aux praticiens :
L'appareil nerveux qui permet à l'homme de traduire ses pensées par des paroles se compose de deux parties ayant chacune leur substratum anatomique et leur aptitude fonctionnelle distincts.
Organe moteur. — L'une des parties constitue
l'organe moteur. La lésion caractéristique de Te i gane moteur, c'est Fimpossibilité de parler. 1 malade ne peut pas parler. C'est un paralysé do on pourrait dire avec exactitude, en faisant usa, d'une comparaison classique qui ne paraît pas 1 avoir été destinée, que sa volonté de parler s'exer à la façon des doigts d'un pianiste qui jouerait s' un clavier muet. Il sait parler mais il ne peut /?< parler.
L'organe moteur comprend plusieurs parties : Une partie essentiellement motrice constituée p; les racines bulbaires et par leurs nerfs. La lésic caractéristique des noyaux logés dans le buU (hypoglosse, facial, pneumogastrique, trijumea spinal) est une paralysie ivraie; la paralysie gloss labio-laryngée, plus ou moins complète, proviei de lésions bulbaires primitives ou survenues pj propagation au cours d'une des affections dai lesquelles il y a ou peut y avoir lésion de la sub tance grise des cornes antérieures (sclérose lat^ raie amyotrophique, atrophie musculaire progre sive, tabès, sclérose en plaques, syringo-myélie). Une partie motrice ou, pour parler plus exact» ment, incito- motrice^ qui est constituée par u organe ou, si l'on veut, par un trajet dont il semb bien que Ton décèle le passage dans la tête, d noyau caudé, dans le segment externe du noya lenticulaire, dans la substance blanche du lot
moyen de rhémisphère. La lésion caractéristique de ce trajet est une paralysie; cette paralysie se produit par suite de la répercussion de la lésion sur les noyaux bulbaires; la partie incito-motrice n'est vraisemblablement pas essentiellement motrice à la façon des noyaux bulbaires, mais elle les commande en quelque sorte; le clavier reste muet parce qu'entre la touche sur laquelle appuie le doigt et celle qui frappe la corde il y a rupture dé l'appareil de transmission.
La paralysie occasionnée par la lésion de l'appareil incito-moteur est une paralysie glosso-labiolaryngée dite pseudo-bulbaire en raison de l'absence de lésions, constatée à l'autopsie, des noyaux bulbaires. Bien que son existence ait été, particulièrement en Allemagne, longtemps mise en doute^ la paralysie glosso-labio-laryngée pseudo-bulbaire résultant d'une lésion cérébrale doit être considérée désormais comme certaine.
La partie incito-motrice aboutit très probablement au cortex et la lésion de la partie corticale doit produire les mêmes effets que la lésion du trajet situé entre le cortex et le bulbe, c'est-à-dire les symptômes de la paralysie glosso-labio-laryngée ;, le fait peut être considéré comme avéré. On situe cette partie corticale de l'appareil incito-moteur dans la partie inférieure de FA et dans le pied de F^.
Qu'il S* agisse de la paralysie glosso-labio laryngée ou d'une autre paralysie, il y a lieu d» faire une distinction entre les noyaux strictemen moteurs et les organes cérébraux infra-corticaux e corticaux dont dépendent les noyaux moteurs. Il n^ a pas, au point de vue physiologique, identité fonc tionnelle entre ceux-ci et les points, centres oi zones de la région corticale motrice. D'ailleurs i n'existe pas, dans le cortex, de centres ou de ré gions essentiellement moteurs. Les noyaux bulbaire; sont, par contre, des appareils d'exécution, appa reils essentiellement moteurs sur lesquels les effet; de l'activité psychique s'exercent, pour l'acte d< parler, au moyen d'un organe ou trajet étendu di cortex au bulbe.
Au point de vue pratique, il faut retenir que h lésion de l'une quelconque des parties (cortex trajet cortico-bulbaire, noyaux bulbaires) se tra duit, à quelque étage et vraisemblablement à quelque point du trajet qu'elle se soit produite, par des symptômes identiques qui sont ceux de la paralysie glosso-labio-laryngée.
Toutefois, il semble probable que l'on sera amené de plus en plus à discerner, entre les symptômes des paralysies glosso-labio-laryngées, dee différences correspondant aux différences d'emplacement des lésions; c'est ainsi que l'on admet que, dans la paralysie glosso-labio-laryngée pseudo-
)ulbaire, il y a conservation des réflexes et qu'il l'y a pas d'atrophie musculaire. Il y a lieu d'espérer ju'il deviendra possible de diagnostiquer, d'après es symptômes observés, le siège exact de la lésion l'un malade qui ne peut pas parle?- et de rapporter ivec précision la raison de cette impuissance à Darler à l'attrition de telle ou telle partie de l'appareil nerveux moteur. Sans doute, en raison de la différenciation fonctionnelle des éléments de l'apaareil moteur, les distinctions à faire seront-elles assez appréciables.
On est, en effet, conduit par le raisonnement à penser que la partie corticale de l'organe moteur du langage se trouve en relations étroites avec des organes particulièrement psychiques et que la lésion de ceux-ci, l'impuissance où peuvent se trouver les organes psychiques à actionner l'organe moteur, doivent produire une paralysie ou impotence d'origine psychique^ c'est-à-dire sans lésion de l'appareil incito-moteur, de même que la lésion de celui-ci occasionne une paralysie glosso-labiolaryngée sans lésion des noyaux bulbaires.
Il est aisé de faire dans les lignes qui précèdent la part qui revient à l'hypothèse et celle qui est due aux faits et constatations acquis.
L'expression de paralysie glosso-labio-laryngée est lourde, incommode et trop stricte; on devrait, au risque d'être incorrect, désigner par un mot bref
les aiïections qui, occasionnées par une lésion c Tappareil moteur du langage (ou par une lésio psychique à retentissement sur l'appareil moteur se traduisent par l'impossibilité de parler. On pou: rait dire pararthrie comme on dit paraplégie. 0 diviserait, au point de vue causal, les pararthrie en bulbaires, cérébrales (infra-corticales), corticale, psychiques.
Organe régulateur ou organe de Broca. — Outi Torgane moteur, l'appareil du langage comport un autre organe (1), qui, dans l'espèce humaim atteint un développement particulier, si l'on e juge d'après son importance fonctionnelle. Ce.' lui, en effet, qui, en réglant l'adaptation exact des réactions motrices de l'appareil phonateur au idées à émettre par la voix, permet l'emploi étend d'un langage raisonné.
Ce n'est pas exactement le mot de régulateu qui convient à un pareil organe. Il est malaisé d définir son rôle par un seul mot; on pourrait dir de cet organe qu'il est conformateur si par là on en tend qu'il donne au mouvement phonateur la form< quilui convient pour être ajustée à l'idée à exprimer
Il est aisé, il est légitime d'appeler simplemen cet organe l'organe de Broca.
Ce n'est pas un organe moteur; il ressemble
(1) Lequel n'est vraisemblablement qu'une partie fonctionnel lement différenciée de l'organe moteur.
plutôt à un organe sensitif, en ce sens que son aptitude spéciale consiste à ressentir particulièrementla modification qui se produit dans le système nerveux, lorsqu'une pensée s'extériorise par l'émission d'un son de la voix. Quand la faculté du langage raisonné est, chez l'être humain, arrivée à son développement contplet, c'est grâce à l'organe de- Broca que l'acte moteur phonateur se manifeste, lors de l'émission d'un mot, d'une façon identique à celle dont il s'était manifesté chaque fois que le même mot avait été émis précédemment.
C'est donc bien, à un certain point de vue, un centre de mémoire, mais comme il peut aussi avoir un rôle spécial au point de vue de l'idéation, on ne doit pas l'assimiler à un pur organe de mémoire.
La lésion caractéristique de l'organe de Broca est un symptôme qui consiste en la perte de la connaissance des mouvements à effectuer pour parler. Le malade ne parle pas parce qu'il ne sait plus parler. Il n'est pas paralysé; l'appareil moteur est intact. Il a la faculté de faire les mouvements nécessaires pour parler, mais il ignore la façon de faire usage de cette faculté. Il parlerait s'il n'ignorait pas comment il faut s'y prendre pour parler. Il ne parle plus, alors qu'il parlerait encore s'il n'avait pas perdu la notion des mouvements qu'il faut faire pour parler. Il a la possibilité matérielle de parler, mais il ne peut faire usage de c^tte possibilité^
parce qu'il ne sait plus en faire usage. Le claviei est intact, mais le musicien ne sait plus ce que J( c'est qu'un clavier ou plutôt il ne sait plus comment, pour produire des sons, il faut faire poui mettre les doigts sur les touches.
La lésion de l'organe de Broca a été localisée dans le pied de F^. Récemment, nous l'avons dit. on a dénié à F^ tout rôle dans la production du symptôme : perte de la notion des mouvements à effectuer pour parler. L'école Marie (combattue encore par nombre d'auteurs) attribue l'incoordination des mouvements d'articulation sans paralysie à une lésion des deux tiers supérieurs de la zone lenticulaire ainsi délimitée : en avant et en arrière, deux plans frontaux passant, l'un par le sillon marginal antérieur, l'autre parle sillon marginal postérieur de l'insula; en haut, une zone qui s'étend sur les circonvolutions sus-jacentes; enbas, une autre qui se prolonge dans la région sous-thalamique ; en dehors la pie-mère, en dedans l'épendyme ventriculaire. Dans cet ensemble d'organes, c'est de la lésion du noyau lenticulaire que paraîtrait dépendre le plus souvent le symptôme dénommé anarthrie par Marie et par ses élèves.En aidant deV isthme temporo-pariétal de Marie, la destruction de la matière cérébrale pourrait pro/oquer l'anarthrie qui ne se produirait pas lorsque la lésion se trouverait en arrière de l'isthme.
De données anatomiqiies aussi vagues et des ontradictions des anatomistes ressort un fait, î'est que la localisation de Torgane de Broca nous ;st inconnue. Et ceci n'a rien de surprenant si Ton considère d'abord que cet organe est vraisembla- Dlement en relations étroites avec l'organe moteur, ensuite qu'il est, sans nul doute, étage tout au long fune série de cellules et de fibres, enfin qu'il est probable que l'emplacement de cet organe de Broca, dont le développement s'opère conjointement avec celui de la faculté du langage raisonné, est soumis à des variations individuelles par le fait que les enfants n'apprennent à parler ni exac- :tement de la même façon ni à une période absolument identique de la croissance de leurs différents organes cérébraux. L'hypothèse de centres strictement limités paraît avoir vécu. Je me permets de signaler les considérations que j'avais émises à ce sujet dans un ouvrage écrit en 1901 et en 1902. (V. Le langage intérieur et les paraphasieSy p. 241 et 242.)
Le symptôme de Broca a été dénommé aphémie, puis aphasie motrice, puis anarthrie. Il est regrettable qu'un congrès de neurologistes ou, à défaut, un référendum des principaux auteurs ne fixe pas la terminologie qui tend à se compliquer de jour en jour. Les acceptions différentes dans lesquelles sont pris les mots obscurcissent le problème, para-
lysent les efforts des chercheurs et retardent le progrès.
Disons que le symptôme de Broca (aphémie, aphasie motrice, anarthrie) consiste dans la perte de la notion des mouvements nécessaires pour parler.
Il est probable qu'à chacun des différents appareils moteurs de Forganisme sont annexés des organes analogues à celui de Broca et que la lésion de ces organes se caractérise par la perte de la notion des mouvements qu'il faut effectuer pour mettre l'appareil en action. Ces organes n'ont sans doute ni le développement ni l'importance de l'organe de Broca et le symptôme (amimie) que provoque leur lésion a paru, en général, d'un intérêt moindre aux cliniciens.
Si Ton conçoit l'organe de Broca à la façon que nous venons de dire, on doit admettre que les cas suivants peuvent se rencontrer :
Paralysie des organes moteurs avec conservation de la science des mouvements à effectuer pour; parler (paralysie ou, si l'on veut, pararthrie) ;
Rupture de l'association fonctionnelle de l'organe moteur et de l'organe de Broca par suite de lésions siégeant à différents niveaux de leurs organes d'association, de leurs éléments connexes (paraphasies de différentes sortes; les doigts de l'exécutant ne frappent plus les touches appro
iées du clavier ou frappent maladroitement sur clavier) ;
Perte de la connaissance des mouvements nécesires au langage; lésion de Torgane de Broca ymptôme de Broca);
Enfin, il est de toute évidence que Torgane de [•oca est en étroite relation avec Torgane psyique. Une lésion de celui-ci pourra donc, à mon ds, se traduire par le symptôme de Broca, alors ême que Vorgane d3 Broca szra parfaitement tact. Il en résultera une apliémie, une aphasie -y chique ou pour mieux dire une lésion psychique 'Compagnes du symptôme de Broca.
Telle est, résumée à très grands traits, avec iiantité de points importants laissés dans Tombre, conception que nous pouvons nous faire actuelment des désordres produits par les lésions de ippareil du langage.
Phénomènes de subordination. — Les choses ne isseraient pas que d'être assez claires si l'appareil 1 langage était directement et exclusivement >umis à l'influence des centres psychiques, car sa ithologie serait simplement celle que nous venons
esquisser.
Mais les causes productrices du symptôme de roca peuvent être diverses en raison du fait suiant : le fonctionnement de l'organe de Broca peut
normalement être subordonné à celui d'un organ( cérébral auditif ou visuel.
La psychologie établit, en effet, d'une façor irr3futable, que, chez certains sujet^s, l'appareil di langage est directement soumis à l'influence psy chique; chez d'autres sujets, la conception visuelh du mot à émettre précède et détermine l'articu lation verbale; chez d'autres enfin, qui paraisseni être les plus nombreux, c'est un phénomène d'ordre auditif qui provoque et permet l'articulation.
Disons, avec davantage de précision, que l'organe de Broca est, pour certains individus, souf la dépendance d'un organe cérébral auditif, poui certains autres, sous celle d'un organe cérébral visuel.
Par suite des différences d'occupations, de circonstances, d'habitat, etc., le mécanisme cérébral n'est pas le même chez tous les hommes et chaque homme lègue à ses descendants des aptitudes particulières.
Ainsi un v. auditif entend les mots de ses propres pensées et c'est, chez certains v. auditifs, cette audition mentale qui en permet l'expression orale. Au contraire, un auditivo-moteur parle sa pensée et l'articulation de sa pensée en provoque l'audition mentale.
Chez le premier, l'articulation verbale s'effectue grâce à l'audition mentale; chez le second, l'arti-
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;ulation est provoquée sans intermédiaire par la eule influence psychique et l'audition mentale est me conséquence de l'articulation.
Chez le premier, la destruction du trajet : organe îérébral auditif -organe de Broca occasionnera le ;ymptôme de Broca; chez le second, la destrucion du trajet : organe cérébral auditif -organe de Broca occasionnera, tout en plus, la perte passagère de la parole en écho et, peut-être, uniquement celle de Tauto-audition mentale, phénomène qui, s'il est isolé, pourra sans doute passer inaperçu, au moins du clinicien.
On exprimerait (en employant un langage qui parait appelé à disparaître) les différences essentielles entre les sujets, en disant que, tandis que chez certains l'image motrice est directement sous la dépendance du phénomène psychique, chez ■d'autres elle ne l'est que par l'intermédiaire de l'image auditive et chez d'autres, enfin, par l'intermédiaire de l'image visuelle.
^4 quelque doctrine philosophique que Von se rattache, on est contraint de convenir qu'il existe dans le cerveau un organe psychique. Que l'on admette que cet organe soit producteur de la pensée, ou qu'il ne fasse que la transmettre, son existence est hors de contestation. Une lésion particulière ne produisant pas la démence, il est vraisemblable que cet organe psychique est fait non d'un groupe de cellules agglo-
Saint-Paul. — L'art de parler. 22
mérées, mais de nappes étendues, composées d. cellules à fonctions identiques ou douées de la propriété de se suppléer aisément les unes les autres. L'acte psychique, c'est-à-dire Facte de penser, est probablement très simple; il paraît obscur parce que la pensée n'est douée que d'une auto-conscience relative, qu'elle ne prend conscience d'elle-même que par les modifications qu'elle provoque — modifications dont elle reçoit l'écho — dans les organes juxta-psychiques et particulièrement dans ces organes précédemment appelés centre d'images motrices (organe de Broca), centre d'images auditives (centre auditif verbal que l'on localisait en T*) et centre d'images visuelles (centre visuelverbal que l'on situait dans le pli courbe).
Tous ces organes sont moins des centres localisés à la façon conçue par les premiers neurologistes qui en discernèrent l'existence, que des trajets, des complexus en relation les uns avec les autres, étroitement enchevêtrés et, de plus, enchevêtrés avec la substance psychique.
Il existe certainement dans le cerveau des zonet- — telle la zone de Déjerine — ^qui sont, en quelque sorte, des carrefours d'organes et de trajets psychiques et de trajets, de complexus, étendus entre les organes dont nous venons de parler. On conçoit, dès lors, la complexité des symptômes qui doivent résulter d'une inondation sanguine, d'un foyer de ra-
mollissement survenus en pareil lieu. On s'explique rimpuissance des cliniciens à interpréter les dégâts, même lorsqu'une autopsie en a démontré remplacement exact. Et on ne peut que déplorer Finanité des tentatives faites pour emprisonner dans des cadres purement théoriques — tels l'aphasie de Wernicke et l'aphasie de Broca — des ensembles variables, selon chaque cas particulier envisagé, de lésions hétérogènes.
Si, par contre, l'accident cérébral n'atteignait qu'un seul organe, un seul trajet bien délimité, en respectant tous les organes voisins, le problème serait assez facile à résoudre. Il serait alors possible de rapporter tel symptôme, le symptôme de Broca, par exemple, à la cause réelle qui Ta produit et, partant, à délimiter avec exactitude la position de l'organe de Broca — et même, au prix de difficultés plus grandes, dans le cas où il •s'agit d'un<3 lésion de subordination, celle des organes auxquels l'organe de Broca se trouvait être subordonné.
Aux lésions productrices du symptôme de Broca, que nous avions préalablement énumérées, il convient, en effet, d'ajouter (1) :
(1) Rappelons que pour l'École Marie la lésion située au delà de l'isthme temporo-pariétal ne produit pas l'anarthrie; signalons encore que la localisation de l'organe psychique et même celle des organes visuel et auditif cérébraux ne sont pas connues.
a) La lésion de Torgane cérébral visuel lorsque, chez le sujet porteur de la lésion, le fonctionnement de Torgane de Broca est subordonné à celui de r organe visuel cérébral;
b) La lésion de Torgane cérébral auditif lorsque. €hez le sujet porteur de la lésion, le fonctionnement de Torgane de Broca est subordonné à celui de Torgane auditif cérébral;
c) La lésion du trajet : organe de Broca-organe visuel, dans le premier cas (a) ou du trajet : organe de Broca-organe auditif, dans le deuxième cas (b) ;
d) Des lésions de la zone psychique lorsque ces lésions, sans porter sur Torgane (visuel ou auditif), auront toutefois pour résultat Tinaptitude fonctionnelle de celui-ci et que le fonctionnement de Torgane de Broca sera subordonné à celui de Torgane (visuel ou auditif) ainsi frappé d'impuissance.
Ajoutons à ces cas ceux de toute une gamme de paraphasies qui traduisent des altérations ou des ruptures partielles de connexions entre les organes.
On voit par cette esquisse rapide combien seraient à la fois intelligibles et nombreuses les différentes variétés d'aphasies, si la clinique, au lieu d'offrir des cas de destructions, en quelque sorte globales, d'organes cérébraux amalgamés, présentait à l'observation des lésions ayant atteint les éléments d'après leur individualisation fonctionnelle propre.
Mais, en fût-il ainsi, on se heurterait dans les cas de leitungsaphasies (destruction, altérations des voies de communication entre organes), à cette difficulté que la i^aleur fonctionnelle de la voie atteinte est en relation ai>ec les habitudes indii^iduelles du malade.
Chez un sujet qui fait normalement usage de la voie visuelle-motrice, la destruction de cette voie peut entraîner T apparition du symptôme de Broca, alors que chez un autre sujet elle peut ne faire que gêner la lecture orale.
Chez un sujet qui fait normalement usage de la voie auditivo-motrice, la destruction de cette voie peut entraîner l'apparition du symptôme de Broca, alors que chez un sujet qui fait usage de la voie visuelle-motrice, la même destruction peut ne faire qu'empêcher et gêner la parole en écho — je dis seulement gêner^ car l'image auditive du mot peut éveiller l'image visuelle et conséquemment l'articulation verbale. Il est vraisemblable que certains symptômes, certaines aphasies de conductibilité passent totalement inaperçus du médecin et parfois même du malade; ces aphasies relèvent d'altérations de conductibilité qui, d'importance médiocre chez ces sujets, se manifesteraient par des symptômes graves et évidents chez d'autres sujets, alors que la lésion anatomique est identique chez les uns et chez les autres. Ce serait méconnaître des
facteurs essentiels du problème de Taphasie qu( de nier que certaines aphasies ou paraphasies d< conductibilité se traduisent par des symptômes de subordination, occasionnés non par la lésior des organes dont le jeu est aboli, mais par la lésior \ d'autres organes auxquels les premiers sont fonctionnellement subordonnés. Enfin, ce serait s( priver de l'élément le plus précieux d'exploratiar. que de ne pas faire état, dans Texamen clinique des malades, des distinctions psychologiques qui, révélées par Charcot, brillamment décrites par Gilberi Ballet, ont paru à Pitres d'une importance essentielle.
Si les données psychologiques sont encore, au point de vue pratique, d'un secours médiocre, ce sont cependant ces données psychologiques qui permettront d'arriver aux solutions exactes. Et — je l'ai écrit bien souvent — -la connaissance du langage intérieur (au sens que Charcot a donné aux mots langage intérieur)^ cette connaissance de la fonction endophasique est indispensable à qui prétend se rendre conlpte de ce qu'est l'appareil du langage à l'état normal et dans les états pathologiques.
Telle est la voie dans laquelle il est indispensable de s'engager. Je pense avoir donné une idée de la complexité de la question. On n'obtiendra de résultats appréciables qu'en commençant par le com-
mencement^ c'est-à-dire en s'inspirant — à la façon de Charcot, de G. Ballet et de Pitres — des données psychologiques primordiales sans lesquelles les recherches de toutes sortes demeureront inévitablement stériles (1).
(1) G. Saint-Paul. Sobre la afasia. La Semana medica, Enero 25 de 1912. Buenos-Aires. Callao 737, trad. Victor Delfino.
Entre Vhomme et Vanimal. — M émoi re, intelligence ei cons cience sont vraisemblablement fonction de toute cellul nerçeuse. — Différenciation vraisemblable de zones t fonction intellectuelle chez les animaux supérieurs. — Cons cience et auto-conscience. — La supériorité de Vhomm provient de ce fait que son intelligence a conscience décile même; peut raisonner d^ elle- même : la faculté critique (j pense que je pense) est caractéristique de V espèce humaine — L'activité intellectuelle se traduit par des actes diffé rents : nature de la disiinction entre les actes d'intelli gence et les actes d'instinct. — L'étude de Vintelligenc par elle-même, grâce aux moyens qui la rendent accessibl à elle-même (le langage mental), est la science suprême celle qui a but la connaissance du phénomène suprêm manifesté sur la planète : la pensée du cerveau humain. — Un mot sur V immortalité. — Si V homme n'est pas im mortel, du moins est-il vraisemblablement éternel. — D déterminisme et de la liberté : il n'est pas plus absurde à prétendre que la liberté a pu naître du déterminé que à penser que la vie a pu sortir de l'inanimé et la matière d néant.
L'observation démontre que les animaux efîec tuent souvent des actes qui paraissent décelé
de l'intelligence. Ce fait apparaît avec évidence lorsqu'on observe des animaux appartenant à 3ertaines espèces. Sans doute, il est habituel d'opposer aux manifestations de l'intelligence celles de l'instinct et de considérer les premières comme réservées à l'homme et les autres comme particulièrement caractéristiques de l'activité cérébrale de l'animal. On peut, il est vrai, ne voir dans l'instinct qu'une mémoire héréditaire d'actes primitivement intelligents, mais cette conception ne sert qu'à éluder le problème sans le résoudre. Il est certain, il est incontestable que l'homme dispose d'une faculté qui fait défaut aux animaux ou tout au moins qui n'existe chez ceux-ci qu'à l'état rudimentaire. Et cependant telles actions effectuées par les animaux semblent témoigner d'une activité psychique de même nature que celle qui émane du cerveau humain. Gomment expliquer l'analogie et la dissemblance qui existent entre l'homme et l'animal?
Considérons un instant comme • inexistante la distinction, plus ou moins confirmée par des travaux récents, entre les actes d'intelligence et les actes d'instinct. Reconnaissons la fonction intellectuelle comme une. L'analyse critique du langage mental nous révélera comment le jeu de cette fonction intellectuelle, selon qu'elle s'extériorise librement ou qu'elle se réfléchit sur des organes
nerveux qui la renvoient à son point de dépari donne lieu à des actes plutôt réflexes dans le pre mier cas, plutôt réfléchis dans le second, distim tion sur quoi s'appuie la différence entre les phé nomènes d'instinct et ceux de rintelligence.
Ceci revient à dire que la distinction enti rintelligence et l'instinct est utile plutôt pou dénommer des résultantes que pour élucider le m< canisme d'actions qui, vraisemblablement, soe d'essence identique. Puis, imprégnons-nous deceti conception, on pourrait dire de cette constatatioi qui me paraît hors de doute, que le privilège, J supériorité de l'homme ne provient pas d'une pn tendue faculté de se livrer à des actes différents p^ nature de ceux des animaux, mais bien de ce qu' possède des actes qu'il effectue une connaissanc très complète.
Si l'on réfléchit à l'uniformité histologique, à ] monotonie des éléments du système nerveux, o est amené à conclure que la richesse des manifej tations nerveuses a bien plus de chances de résulta de la complexité d'arrangement, de dispositio] de ces éléments que de différences de structui fondamentale, — différences qui, jusqu'à ce jou échapperaient à nos moyens d'investigation L plus rigoureux.
Théorie de la conscience. — Il me semble que . supériorité intellectuelle de l'homme tient esseï
iellement à ce que chez lui le phénomène de 'onscience se produit avec une netteté, avec une :)récision qui demeurent incomparables dans tout e monde animal.
Mais que faut-il entendre par conscience? Il est tout d'abord une question de' définition qu'il faut régler, sans quoi toute discussion à ce sujet serait vaine.
Je considère la conscience (ainsi que la mémoire) comme dérivant d'une propriété fondamentale de toute cellule vivante. Lorsque sur une cellule vivante s'exerce une action venant de l'extérieur, il se produit, dans cette cellule, une réaction, ou une tendance à la réaction, ou une modification qui traduisent la répercussion de l'action extérieure sur la cellule et constituent ce que nous pouvons appeler la conscience élémentaire de la cellule.
Quand il s'agit non plus d'une cellule mais d'un complexus de cellules, les actions qui s'exercent sur le complexus déterminent également, dans ce complexus, une modification avec réaction ou tendance à la réaction et cet état constitue pour nous le phénomène de conscience, la conscience élémentaire du complexus.
En somme, nous réservons le mot de conscience, de conscience élémentaire^ au phénomène par lequel la cellule ou l'organe nerveux ressentent les actions qui s'exercent sur eux, à condition que
ces actions émanent d'éléments qui leur soieni extérieurs, d'éléments qui n'entrent pas dans leui constitution. Le phénomène de conscience im plique donc de la relativité et le mot de conscienc* signifie toujours, à notre esprit, que la conscience n'existe que par rapport à tel élément étranger.
Nous sommes par là amenés à considérer comm» parfaitement obscures pour elles-mêmes, dénuée: de la moindre conscience, les manifestations d( l'activité de la cellule, en tant qu'elles ne subissen pas une limitation du fait d'un élément étranger Les organes nerveux prennent connaissance di monde extérieur par les obstacles que le mond< extérieur impose à leurs manifestations.
En un mot l'acte nerveux est, en soi, inconscient l'organe nerveux est conscient de l'élémen étranger avec lequel il entre en relations.
Ceci dit, nous devons reconnaître que dans ui système nerveux, dans une chaîne nerveuse ; fonctions différenciées, les complexus de la chaîn» exercent les uns sur les autres des actions. I en résulte que les complexus peuvent être cons cients les uns par rapport aux autres, c'est-à-dir^ qu'un complexus prend conscience d'un autr complexus grâce à l'action exercée par celui-c sur lui et qu'inversement la réaction du premie çst ressentie par le second. Il est vraisemblabL que les états de l'hypnose poussent au maximun
la conscience de complexus (non psychiques) les uns par rapport aux autres.
F onction- miroir. — Dans le jeu des actions et réactions des organes nerveux les uns sur les autres, il doit fatalement arriver que certaines actions émanées d'un complexus A, ressenties par un complexus B, provoquent une réaction de B sur A. L'action exercée revient, dans ce cas, à son point de départ et le phénomène doit se produire, avec plus ou moins d'importance et de netteté, entre les organes nerveux voisins ou fonctionnellement associés. C'est, à mon avis, cette réflexion (nous pourrions écrire réflection pour éviter les méprises), c'est cette réflection de l'action d'un organe nerveux sur cet organe nerveux luimême par l'intermédiaire d'un autre organe nerveux qui permet de comprendre V auto-conscience (c'est-à-dire la conscience au sens habituel du mot) (1). Autrement dit un élément nerveux ne prend jamais conscience de sa propre activité que par l'intermédiaire d'un autre élément nerveux.
(1) Je laisse de côté, parce qu'ils nécessiteraient une longue discussion, les phénomènes de dynamo-conscience, c'est-à-dire de conscience de l'état dynamique de l'appareil nerveux. L'état de la €ellule, de l'appareil nerveux, le milieu qui les constitue, varie avec la nutrition des éléments constitutifs du milieu, les recettes nutritives, les dépenses de celui-ci; il varie suivant Tétat potentiel déterminé par ces recettes, ces dépenses... et aussi suivant l'état potentiel des appareils nerveux voisins ou fonctionnellement connexes. Les modifications subies de ce chef semblent Sai.M-PaUL. — L'art de parler. 23
L'espèce humaine doit sa supériorité à ce faii^ qu'à ses organes psychiques sont annexés d'autre organes nerveux dont le rôle parait être de ren voyer avec précision aux organes psychiques de; réactions qui correspondent exactement aux ac tions émanées des organes psychiques.
Cette fonction- miroir^ qui est rudimentaire dan. le cerveau des animaux les plus perfectionnés atteint un degré magnifique de développement dam le cerveau humain, où la fonction-miroir s'exercf au moyen diQ^Q,QnivQ^^spécialisés dans cette jonction que nous appelons les centres du langage. C'esl dans le développement considérable des organe." permettant cette fonction que réside la supério rite de Fespèce humaine. C'est cette fonction qu fait que l'acte psychique peut être un acte réfléch (acte d'intelligence).
La pensée échappe à l'extrospection et à l'introspection. Nous ne pouvons nous rendre compte de ce qu'est l'acte de penser que par les modifications que cet acte détermine dans les milieux et
produire dans l'ensemble du système nerveux des états d'euphorie et de malaise, parfois fort imprécis quant à leur origine locale, e1 ces états d'euphorie ou de malaise (impressions de besoin, de faim, de malaise, de bien-être, de jouissance...), correspondent au jeu harmonieux ou troublé des organes nerveux. Il y a, dans les phénomènes de dynamo-conscience, des phénomènes de conscience et des phénomènes d'auto-conscience.
ippareils nerveux, musculaires... sur lesquels il ;e manifeste.
Par Textrospection nous jugeons de la pensée lu moyen des gestes, des mouvements, des expressions de la physionomie et du regard, au moyen des paroles... que la pensée provoque. Sans doute DU peut imaginer que, dans un avenir plus ou moin& lointain, des procédés perfectionnés permettront d'acquérir, sur les manifestations de la pensée, des données plus précises que celles qui, en Tétat actuel de nos connaissances, s'offrent à nous. 'L'école matérialiste estime que la solution du problème est certaine et que l'évaluation scientifique, la mensuration du phénomène psychique, la détermination de son équivalent dynamique sera un jour possible. Que ce rêve devienne ou non une réalité, je crois que, dès maintenant, on peut, grâce à l'observation et au raisonnement, établir que l'acte psychique ne prend conscience de son activité propre que par l'intermédiaire de centres différents de ceux dont il émane. Pour le moment, l'introspection que l'on ne pourra d'ailleurs jamais négliger complètement, reste le procédé de choix. Sans doute, par l'introspection pas plus que par l'extrospection, nous ne pouvons nous rendre compte de ce qu'est essentiellement le phénomène de la pensée. Cependant l'introspection existe. Nous pouvons, lorsque nous pensons,
prendre conscience que nous pensons et de ce qu nous pensons. Les philosophes et les médecins qi répudient l'introspection commettent une hérési et se privent du meilleur de nos procédés actuel de recherche sur la nature de l'intelligence.
Que percevons-nous de la pensée quand nou cherchons à nous rendre compte de ce que nou>i pensons et de la façon dont nous pensons?
Nous percevons des images (habituellemen ' visuelles) d'objets ou des images (auditives, me trices ou visuelles) de mots.
Ces images se succèdent dans notre esprit dan un ordre qui n'est point habituellement réglé pa les associations et relations que ces images ont entr elles de par leur nature, leur origine ou leu ancienneté d'acquisition, mais bien dans u: ordre psychique qui est personnel à chacun d nous et que nous ne pouvons cependant pas pré déterminer. Nul n'est absolument maître de l'en chaînement de ses pensées. Celles-ci sont de manifestations de l'activité psychique, laquell a, chez chacun de nous, ses caractéristiques fonc tionnelles. Ce n'est que dans les états passifs c'est-à-dire dans les états au cours desquels l'acti vite psychique sans être abolie est diminuée, qu nous constatons que les images se succèdent dan un ordre sans doute parfaitement naturel mais noi dans un ordre psychique. Il en va ainsi lorsqu'oi
•êve. Les rêves sont vraisemblablement très fréquents, mais ils ne laissent de souvenirs conscients (au sens où nous comprenons Yauto-conszience psychique, v. p. 397) que dans les moments, généralement assez courts, où l'activité fonction- Qelle spéciale des territoires psychiques, sans être entièrement suspendue par le sommeil, n'est cependant plus suffisante pour se manifester à la façon qui lui est habituelle pendant la veille. L'autoconscience est, pendant ces états, diminuée en raison même de la diminution de l'activité foncitionnelle des centres psychiques. Cette diminution de l'activité fonctionnelle peut être inégale, comporter de courts instants de réveil complet pendant lesquels il est possible que des observations critiques s'effectuent; elle peut cesser complètement et c'est alors le sommeil avec perte de l'auto-conscience psychique et, partant, au réveil, manque de souvenirs, psychiquement conscients, des rêves qui se sont produits.
La caractéristique de ces états est la rupture du fonctionnement synergique (habituel à l'état de veille) entre les terrains psychiques et les territoires par lesquels s'exerce la fonction-miroir. Mais cette rupture peut être brusque ou lente; elle peut s'opérer d'une façon continue et progressive ou avec des soubresauts; elle peut être totale ou incomplète.
A Fétat de veille, particulièrement chez certaines personnes, un certain état passif se manifeste avec plus ou moins de fréquence et d'intensité.
Certains sujets s'aperçoivent, lorsqu'ils s'endorment, du moment où l'ordre dans lequel se présentent les images cesse d'être V ordre psychique habituel à l'état de veille. De brusques et courts réveils avec retour de l'auto-conscience psychique permettent parfois, en pareil cas, de se rendre parfaitement compte, au moins momentanément, de l'absurdité des associations d'images apparues.
Enfin les états hypnotiques offrent un exemple typique de la suppression totale de l'activité fonctionnelle spéciale des territoires psychiques; tout au moins, dans ces états, l' auto-conscience psychique est-elle complètement abolie et cette modiiication, obtenue par certains moyens artificiels, paraît de nature à développer l'union fonctionnelle des autres groupes cérébraux, lesquels deviennent hautement conscients de l'activité les uns des autres, et cela peut-être pour des raisons d'ordre surtout dynamique. Je veux dire qu'il y a, dans ce cas, suppression d'un certain mode de l'activité psychique, d'où rupture de l'équilibre potentiel de la chaîne nerveuse et accumulation d'énergie dans les territoires non psychiques (1).
(1) V. in Le langage intérieur et les paraphasies (ch. I), ce qui a trait à V inconscient et au fonctionnement cérébral.
Il est fort probable que l'animal n'a pas d'images mentales schématiques. Bien entendu, il ne faut pas entendre par image schématique une image inexacte, déformée, amoindrie, à demi oubliée. L'image schématique est une image qui résume, à la façon d'un schème, des caractéristiques essentielles et parfois diverses. Le langage humain est constitué par des schèmes qui ne sont autres que les mots.
Grâce à la fonction-miroir, les centres nerveux, avons-nous dit, prennent connaissance de leur propre activité par la réflection faite sur euxmêmes d'actes qui, émanant d'eux, leur sont renvoyés avec précision par d'autres centres nerveux.
Les centres psychiques prennent de leur activité propre une connaissance peu étendue grâce à la réflection qui se fait sur eux, par l'intermédiaire d'un grand nombre de centres cérébraux, des effets de cette activité propre.
Mais, dans l'espèce humaine, les centres psychiques prennent en outre une connaissance précise de leur activité propre, transmise par certains centres spécialisés dans cette fonction-miroir et qui sont les centres du langage.
Sous l'influence psychique, ces centres exercent sur les centres psychiques des actions exactement modelées sur les actions exercées sur eux par les
centres psychiques; l'activité psychique reçoit ainsi en quelque sorte le décalque de ses propres manifestations et c'est ainsi qu'elle peut arriver à prendre conscience d'elle-même.
Donc pour nous la conscience est fonction de la cellule et V auto- conscience ne peut exister que par l'intermédiaire d'un centre-miroir.
Il n'existe pas de différence essentielle entre le système nerveux de l'homme et celui de l'animal. Le phénomène de conscience appartient aux cellules de l'un et de l'autre; l'intelligence de l'un est de nature identique à celle de l'autre. Ce n'est même pas s'avancer beaucoup que de dire que l'intelligence, dans certaines espèces animales, est assez sensiblement de même qualité, de même acuité, de même envergure que dans l'espèce humaine.
iMais, ce qui manque à l'animal le plus intelligent, c'est la possibilité qu'a l'intelligence humaine de prendre une connaissance précise d'elle-même; c'est l'auto-conscience psychique.
Par eux-mêmes les phénomènes psychiques sont inconscients; ils se traduisent, aussi bien chez l'homme que chez l'animal, par tous ces actes, généralement très adéquats à leur but, que nous appelons actes d'instinct. Par la faculté qu'elle a de percevoir indirectement sa propre activité, l'intelligence humaine, perdant le bénéfice de la spon-
tanéité et de la sûreté avec lesquels s'effectuent les actes d'instinct, acquiert la faculté de restreindre, de limiter, de déformer ou d'amplifier les actes d'instinct et d'en faire ce qu'elle appelle des actes d'intelligence.
Je ne prétends pas que l'auto-conscience psychique fasse défaut à l'animal; je pense qu'elle s'exerce, comme chez l'homme, à l'aide d'un grand nombre de centres nerveux, mais je pense que, contrairement à ce qui se passe chez l'homme, elle ne s'exerce pas à Vaide de czntres spécialisés dans cette fonction. Si cette spécialisation existe chez certains animaux, elle demeure, même chez les plus perfectionnés de tous, tout à fait rudimentaire.
Aussi est-ce une absurdité physiologique aussi grande de prétendre que telle ou telle des espèces animales actuellement connues a un langage, que de se leurrer de l'espoir d'enseigner une langue humaine à un animal, si intelligent soit-il.
Si, par langage, on entend action ou réaction
provoquée par un besoin ou en relation avec un
état du système nerveux, il est clair que tout être
vivant a son langage et les mouvements de
l'amibe peuvent être un langage parfaitement
clair. Mais si on veut que langage soit synonyme
de manifestation, adéquate à la pensée, par laquelle
la pensée se mesure elle-même et s'exprime, le
fait de rencontrer un animal doué de langage pourra.
rait provoquer le sentiment de terreur et d'horreur que les Écritures jugent devoir être suscité par un phénomène aussi extravagant, car ce serait Fanéantissement de toute science et de toute raison.
L'auto-conscience psychique arrive au point le plus complet lors du langage intérieur.
Lorsqu'un homme pense dans la solitude, c'est lorsque cet homme a des mots de ses pensées une notion parfaitement nette, que sa pensée prend d'elle-même la conscience la plus complète et la plus éclairée.
Il ne faut pas confondre tout à fait auto-observation avec auto-conscience. Sans doute Tautoobservation, l'introspection, nous livre de notre pensée à peu près tout ce que nous pouvons connaître. Parfois cependant l'auto-observation gêne, amoindrit l'auto-conscience. Par le seul fait que la pensée se mesure par un mot, par une image, voire par une sensation, il y a auto-conscience plus ou moins nette, sans qu'il y ait forcément autoobservation.
Malgré les contestations dont'elle a été l'objet, la découverte des centres du langage paraît pouvoir être définitivement enregistrée par la science. En admettant même qu'il subsiste quelque étroitesse dans la notion de centre telle qu'elle apparut à la suite de Texposé de la conception géniale de
Broca, il n'est pas de psychologue à Fesprit réfléchi et ayant étudié la physiologie, qui puisse concevoir rinexistence chez l'homme des organes cérébraux du langage.
L'anatomie, la physiologie et la pathologie nous montrent très catégoriquement sur ce point ce qui fait la supériorité du cerveau humain sur le cerveau animal. Il n'est pas douteux que l'embryologie vienne un jour, à la suite des travaux de Flechsig et de ses continuateurs, nous confirmer l'existence, caractéristique du cerveau humain, spéciale à l'espèce humaine, des centres du langage.
Et si de tels centres existent, il est inadmissible qu'il s'en trouve d'autres au moyen desquels la pensée puisse se délimiter, prendre conscience d'elle-même d'une façon à la fois plus complète et plus résumée.
D'une façon générale, plus schématique et plus résumé est le mode selon lequel peut se manifester l'activité psychique, plus cette activité est auto- €onscience.
Or, les mots sont des schèmes merveilleux; le mot synthétise une série de sensations et de modifications disparates et peut signifier avec précision un ensemble de caractères dissemblables.
Ces schèmes admirables se calquent, s' appliquent, à son appel, sur la trame psychique et sont, pour
elle-même, sa propre signification et son point d'appui.
D'où vient cette faculté? D'où proviennent ces organes?
On peut supposer que la possibilité, qu'ont les zones psychiques de l'homme, de prendre conscience de leur propre activité au moyen d'organes^ dont la fonction consiste à faire office de miroir^ est le résultat d'un hasard, d'un accident ou d'une malformation survenue à une certaine époque de la vie de l'espèce. Mais cette hypothèse demeure peu vraisemblable.
// est probable que V intelligence comme la conscience^ comme la mémoire^ est fonction de toute cellule nen>euse. La faculté qu'a la cellule d'agir ou de réagir d'une façon appropriée à ses besoins constitue l'intelligence de la cellule.
Dans une chaîne nerveuse, une tendance à la différenciation, une différenciation véritable se produisent. Des cellules sont sensitives, d'autres motrices. Mais l'activité du complexus se manifeste d'une façon appropriée aux besoins du complexus et parfois aux besoins des complexus avec lesquels il est fonctionnellement associé. L'intelligence du complexus permet les actions adéquates aux besoins.
Il semble bien que chez la plupart des animaux, mais particulièrement chez les animaux pourvus
L'un cerveau développé, des groupes de cellules e soient différenciées dont les fonctions ne sont li d'être seïisitives, ni d'être motrices, à la façon labituelle dont le sont les cellules nerveuses.
Ces cellules différenciées reçoivent de certains )rganes nerveux des impressions et réagissent sur certains organes nerveux par des incitations aux réactions. Un semblable organe n'est à proprement parler (c'est-à-dire selon la signification donnée aux mots en physiologie) ni sensitif, ni moteur; il reçoit des impressions d' impressions et réagit, non par des réactions, mais par des incitations aux réactions. Cet organe est apte à ressentir, par les organes nerveux intermédiaires, la plus grande partie de l'apport sensoriel et à provoquer, par des incitations motrices, des réactions de complexus moteurs très distincts les uns des autres. L'intelligence (au sens que nous avons attaché à ce mot)^ l'intelligence d'un semblable organe est la plus générale, la plus étendue de toutes celles des complexus nerveux.
L'impuissance de l'anatomie à localiser cet organe nous donne à penser qu'il consiste en des nappes très étendues de substance grise, lesquelles ne sont peut-être même pas rassemblées à la façon d'un organe, quoique, vraisemblablement, il y ait continuité ou contiguïté entre elles. Une lésion limitée d'un endroit du cortex ne détermine
pas, à notre connaissance, telle folie ou telle diminution de la faculté intellectuelle. Mais la suppression ou la diminution de la faculté intellectuelle peut provenir de troubles émanant d'organes nerveux divers, et ce, vraisemblablement, par répercussion sur les nappes psychiques. Il est probable que les nappes psychiques ont, elles aussi^ leur pathologie propre. Il est également probable que les manifestations qui se produisent au cours de rhypnose ont pour condition la cessation des relations fonctionnelles entre les nappes psychiques d'une part, et les autres organes nerveux d'autre part avec, sans doute, sommeil, inhibition des premières.
Enfin il est nécessaire de déclarer qu'en Tétat actuel de nos connaissances, Fhypothèse spiritualiste demeure plausible et qu'elle peut expliquer tous les phénomènes.
La caractéristique de Tintelligence humaine est la faculté d'user de schèmes. Les mots, nous l'avons dit, sont des schèmes admirables et, même chez les animaux supérieurs, il faut quelque bonne volonté pour comparer aux mots des langues humaines les manifestations vocales (ou autres) qui ne décèlent qu'à l'état d'ébauche une intelligence consciente de soi. Plus synthétiques sont les schèmes par quoi s'expriment les individus d'une espèce,
)lus cette espèce est élevée dans la série animale. jQS animaux les plus intelligents n'ont qu'un langage schématique embryonnaire. Par contre, il îst fort probable que les images schématiques 3xistent chez la plupart des êtres humains. Il }st très vraisemblable que presque tous les hommes lormaux, sinon même tous les hommes normaux, Densent fréquemment à l'aide de mots.
On rencontre, il est vrai, des anendophasiques 3u sujets qui déclarent ne pas comprendre ce que 3'est que de penser en mots (V. ch. I, p. 161). Certains d'entre eux affirment qu'ils pensent toujours à l'aide d'images visuelles. Parmi les anendophasiques, les uns m'ont paru ne pas comprendre ce qui leur était demandé; chez d'autres il est fort probable que l'auto-observation diminue l' autoconscience ou du moins la limite sur ce point.
Chez la plupart des hommes au contraire, le langage intérieur est pleinement conscient. Sans doute, on peut admettre que l'auto-observation modifie la modalité du langage intérieur, que si, par exemple, tel se déclare v. moteur, c'est parce qu'il devient v. moteur au moment où il s'observe. Notons, en passant, qu'il y a intérêt à noter les différences qui existent entre les individus du fait de l'auto-observation. La pleine conscience que la pensée prend d'elle-même me paraît être la plus claire et la plus précise, la plus consciente
lorsque le sujet a l'impression nette de faire usage de son langage intérieur.
Dans le langage à voix basse et surtout dans le langage à voix haute, il y a une extériorisation et une déperdition de force qui ne se produisent pas dans le langage intérieur; au cours de celui-ci tout se passe entre centres cérébraux sans mise en jeu appréciable d'organes non nerveux et il y a souvent moins de vitesse que dans l'expression orale. Le langage intérieur donne du phénomène de la pensée 'la connaissance la plus profonde qu'il soit possible d'acquérir (1).
La question de savoir comment il se fait qu'il existe, dans le cerveau humain, des centres, véritables centres- miroirs des zones psychiques, conduit à l'une des deux hypothèses suivantes :
Ou bien ces organes, par suite d'un accident, d'une malformation, d'une limitation particulière d'activité (limitation due à des influences venues de l'extérieur), d'une modification d'activité accidentelle ou non, ou encore par suite du développement naturel des caractéristiques ou des possibilités de l'espèce, se sont adjoints à la zone psychique dont ils ont par leur présence étendu considérablement les moyens d'action.
(1) G. Saint-Paul, Entre Vhomme et V animal. {Annales médicochirurgicales du Centre, 18 et 31 décembre 1910, 15 janvier 1911.)
Ou bien la faculté psychique de Fliomme, l'inteligence de l'homme diffère de celle de l'animal )ar une tendance plus grande à la schématisation, i la synthèse et, par cela même qu'elle est ainsi, elle provoque l'existence de centres annexes (ceux du angage), dont la fonction répond à cette tendance oarticulièrement synthétique. A l'appui de cette thèse on peut prétendre que les centres du langage sont loin d'avoir une localisation absolument précise, identique chez tous les hommes. Comment admettre en particulier, ainsi que nous l'avons fait remarquer, que le centre visuel verbal existe chez l'homme qui ne sait pas lire ou même qu'il existe en un même point du cerveau chez le scribe qui est allé à l'école dès l'enfance ou chez le cultivateur qui a appris à lire lors de son passage au régiment? Au fond le problème renouvelle le débat entre partisans de l'organe créateur de la fonction et partisans de la fonction créatrice de Torgane.
En réalité, organe et fonction se développent de pair, ils sont l'un et l'autre sous la dépendance de mêmes nécessités et ne sont l'un et l'autre que des modalités d'une force dont les pouvoirs, effectifs ou latents, doivent inévitablement, lorsqu'ils sont parvenus à leur développement, rencontrer des limites définies, non modifiables ou modifiables seulement dans des proportions restreintes.
Quoiqu'il en soit, il me parait évident qu'il
n'existe pas entre Fintelligence de Thomme oi celle de l'animal de différence essentielle, de différence de nature et que s'il existe (ce qui reste douteux) des différences d'amplitude et d'acuité, cef différences sont minimes. Doué de l'auto-conscience psychique, l'animal serait un homme apt€ au langage humain ou à un langage analogue, auss; consciemment intelligent que le langage humain: dépourvu d'auto-conscience psychique, l'homme ne serait qu'un animal.
L'auto-conscience permet à la zone psychique la connaissance consciente du moi et du non-moi. Ce qui dit « je » et « moi », ce n'est pas l'ensemble du système nerveux, c'est la zone psychique. Grâce è Fauto-conscience le je pense donc je suis ou plutôt la compréhension simultanée de ces trois faits : je pense, je diffère de ce qui n est pas moi, je suis et aussi le je pense que je pense et je pense à la façon dont je pense deviennent possibles.
Cette compréhension rend à son tour possible ce qu'on appelle les opérations ou facultés de l'esprit, lesquelles ne sont que des aspects différents d'un seul et même acte, d'un acte unique : l'acte psychique.
Cet acte appartient à l'animal comme à l'homme. Mais, n'étant pas auto-conscient, ou l'étant infiniment moins chez l'animal, il demeure chez ce der-
lier partiellement stérile, je veux dire de valeur noindre, parce que Fauto-conscience est la condiion même d'une auto-mensuration, d'une autoiélimitation qui sont à F acte psychique un point d'appui, le point de départ d'actes psychiques identiques à lui-même, mais qui bénéficient d'une certaine dose acquise de connaissance consciente. Le développement particulier de l'auto-conscience est la caractéristique de l'espèce humaine; autrement dit, l'esprit critique, la faculté critique ; « je ipense que je pense » est le propre de l'homme.
L'animal qui penserait qu'il pense ne serait pas un animal; ce serait un homme.
L'étude de l'intelligence par elle-même, grâce aux moyens qui la rendent accessible à elle-même (le langage mental), est la science suprême, celle qui a pour but la connaissance du phénomène suprême manifestée sur la planète : la pensée du cerveau humain.
Il serait vain de chercher une localisation quelconque aux diverses facultés de l'esprit. L'acte psychique est un et les animaux effectuent tous les actes dérivés des prétendues facultés de Fesprit, toutes les opérations de l'esprit, avec toutefois cette restriction que Fauto-conscience psychique étant chez eux nulle ou plutôt rudimentaire, ils ne peuvent ni raisonner de leur propre esprit, ni même
penser à Fexistence de leur propre esprit, ni enfin agir psychiquement avec Famplitude que permet la connaissance consciente des actes psychiques effectués. Les opérations de l'esprit sont chez eux inconscientes ou à peine conscientes d'elles-mêmes et, pour cette raison, elles demeurent, au regard de celles que permet le cerveau humain, d'une médiocre étendue. Si l'activité psychique de l'homme pouvait être plus consciente d'elle-même qu'elle ne l'est, l'espèce humaine serait vraisemblablement plus intelligente qu'elle ne l'est, c'està-dire qu'elle serait apte à comprendre plus de choses qu'elle n'en comprend. Il se peut d'ailleurs qu'il ait existé ou qu'il existe dans le monde (il y existera peut-être) des espèces douées d'une supériorité intellectuelle sur l'espèce humaine aussi marquée que l'est celle de l'espèce humaine sur les autres espèces d'animaux terrestres. Et l'on peut imaginer qu'il en pourrait être ainsi sans que le système nerveux des êtres supérieurs à l'homme par l'intelligence ait, avec celui de l'homme, de différences essentielles.
Mais que Von prenne le problème comme l'on voudra, que l'on s'épuise à argumenter et que l'on continue à observer^ je crois qu'on ne pourra jamais établir la preuve scientifique qu'il existe entre l'homme et l'animal d'autres différences que les
différences légères et de répercussion considérable que je çiens de signaler.
Est-il permis de croire que rauto-conscience psychique permet à Thomme de s'évader, dans une certaine mesure, du déterminisme et de bénéficier delà liberté, d'une liberté relative tout au moins?
Nous avons Fillusion d'agir en toute liberté et les déments, eux aussi, ont cette illusion. Quand on se rend bien compte, dans la mesure où la chose est possible, de ce qu'est le phénomène psychique, on s'aperçoit vite que, contrairement à l'apparence, ce phénomène échappe à notre autorité (c'est-à-dire échappe à sa propre autorité), que nos actions et réactions psychiques ont lieu conformément à un modus individuel, mais qu'elles ne peuvent pas ne pas s'opérer comme elles s'opèrent et que nos volitions ne sont que des résultantes dont, souvent, la plupart des éléments nous échappent.
D'ailleurs, si chacun de nous a l'illusion d'être personnellement libre, beaucoup d'entre nous, parmi les plus observateurs et les plus intelligents, n'ont pas en la liberté de leurs semblables une confiance égale à celle qu'ils ont en la leur propre. Ce que nous appelons le caractère paraît bien une sorte de négation de la liberté humaine. Et le résultat des effets des forces antagonistes (force psychique émanée des territoires psychiques et
force émanée des autres territoires nerveux) qu traduit une série de modalités habituelles quenou: dénommons le caractère, paraît aussi inélucta blement déterminé par le jeu (inhibition, renfor cernent) des forces composantes que semblen déterminées, elles aussi, les manifestations psychiques pures qui, chez chacun de nous, se tra duisent par des aptitudes et habitudes intellectuelles distinctes. Cependant, le fait que la foret psychique peut, par la fonction-miroir, prendra conscience d'elle-même, se délimiter et s'appré cier, oblige à constater que, dans les volitiom humaines, entre un nouveau facteur, un facteui particulier à l'espèce : la possibilité de comparaison consciente et de distinction raisonnée entrt le moi et le non-moi d'une part, entre les éléments du non-moi d'autre part.
L'homme qui, pour s'évader du déterminisme s'est décidé à soumettre certains de ses choix à de^ déterminations d'ordre scientifique (mathématique, par exemple), ou encore à des indications fournies par le hasard (un coup de dé, par exempl e] n'échappe pas en réalité au déterminisme. Cependant, il a acquis la possibilité d'une certaine liberté dont l'animal est privé.
On peut même aller encore plus loin et soutenir que le fait que la pensée prend conscience d'ellemême et peut, en quelque sorte, se délimiter et se
nesurer elle-même, crée à cette pensée — donc à- 'être tout entier — la faculté d'éuiter ou de •echercher (dans le sens où rechercher signifie exacement le contraire d'éviter), la faculté d'éviter ou le rechercher rationnellement, avec la connaisiance consciente, l'appréciation critique des moyens 3t des résultats, c'est-à-dire, en quelque mesure, librement, soit pour elle-même, soit pour le reste )u l'ensemble de l'être.
Il me semble que ce paradoxe sur la liberté peut ' ître sérieusement soutenu (1).
Évidemment une objection parait décisive : comftnent la liberté, fût-ce une liberté restreinte à n.' accomplissement de certains actes, pourrait-elle •sortir d'éléments déterminés?
Pour la plupart des écoles spiritualistes le problème ne se pose pas, puisqu'elles admettent l'existence d'une âme libre dont l'activité ne parait pas être en conditions, fixes, mathématiques de réversibilité avec la matière.
(1) Je suis personnellement déterministe convaincu : V. Les médecins experts et les stigmates d^ irresponsabilité, in Revue internationale de Médecine et de Chirurgie, 10 septembre 1909; Responsabilité ou réactivité F in Revue philosophique, juin 1908, et surtout mon ouvrage : L'Homosexualité, Paris, Vigot; mais les préférences et les convictions individuelles ne doivent jamais réfréner le développement logique d'une idée ou même l'exposé d'une hypothèse. Il est à remarquer que la plupart des contemporains sont partisans du libre arbitre ou déterministes par goût personnel ou par l'effet des influences pédagogiques qu'ils ont subies, non par conviction raisonnée.
Mais, même au regard de Fécole matérialiste, il n semble pas absurde de déclarer que la liberté a pi à la façon dont nous Favons dit, sortir du détei miné. Il est incontestable que certains problème; posés par l'esprit humain, ne peuvent être résok par Tesprit humain et Kant, par la significatio et par l'importance qu'il a données aux noumène; a rendu service.
Manque d'auto-conscience psychique, l'animî le plus intelligent ne peut ni concevoir une pensé philosophique, ni poser la plus simple des équf tions algébriques, ni faire usage d'un langag psychique conscient. Manque d'une auto-con; •cience psychique plus grande que celle dont il di: pose, et aussi, pour la compréhension de certair problèmes, manque d'une faculté psychique pli développée, l'homme est impuissant à trouver d( réponses satisfaisantes à sa curiosité de savoi alors qu'il est vraisemblable que les sujets qui for l'objet de cette curiosité sont d'une très grand simplicité de nature et d'agencement.
Nous ne pouvons concevoir ni la limite de l'inl jiiment grand ou la limite de l'infiniment petit i le manque de limite à l'infiniment grand o à l'infiniment petit. Nous sommes impuissants imaginer ur^ commencement ou une fin à la matièi et nous ne comprenons pas sans révolte que la mi tière ait pu ne pas commencer d'être et qu'il puis.^
advenir qu'elle ne cessât pas d'exister. Nous situons les événements dans le temps alors que la notion chronologique est sans doute purement subjective, qu'elle n'a pas de réalité et qu'à défaut de l'immortalité qu'il désire tant, l'homme, comme tout ce qui est, a l'éternité : cette conception conduirait à penser que la matière et la force sont sans commencement ni fin (et sans les successions que nous imaginons), que la vie d'un homme est une vibration éternelle, que la vie elle-même est une vibration dont chacun des moments est aussi éternel que l'autre.
Si l'on comprend ainsi l'univers, il est peut-être, ipar contre, assez malaisé d'admettre l'existence de la liberté humaine. Je crois toutefois qu'il est utile d'indiquer que, du point de vue humain le plus déterministe, il n' est pas obligatoire de Idi nier.
Nous n'avons pas plus de raisons de nous étonner que la liberté soit sortie du déterminé que nous n'en n'avons de l'être que la matière ait commencé d'exister ou encore que la vie ait pu apparaître.
Comment expliquer l'apparition de la vie? On a prétendu qu'elle provenait de planètes qui l'avaient ensemencée sur la terre. Mais d'où la tenaient ces planètes?
Il n'est pas plus absurde de soutenir que la liberté a pu naître du déterminé que de prétendre[que la vie a pu sortir de l'inanimé et la matière du néant.
Saint-Paul. — L'art de parlor. 24
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